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« L’amour est la voix sous tous les silences, l’espoir qui n’a pas d’opposé dans la peur ; la force si forte qu’une simple force est faiblesse : la vérité plus première que le soleil, plus dernière que l’étoile… »

— E.E. CUMMINGS


PRÉFACE


Une grande partie de cette histoire se déroule dans la fabuleuse forêt nationale de Manistee, dans le Michigan. Pour les besoins de l’histoire, certains aspects ont été modifiés et quelques libertés ont été prises avec une ou deux villes réelles. Merci d’avance pour votre compréhension envers la démarche créative de l’auteure.


PREMIÈRE PARTIE


DÉSASTRE
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HANNAH


La lumière s’éteignit. Ce fut la première chose qui l’alerta.

L’unique ampoule encastrée dans un grillage au plafond l’éclairait en permanence. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, trois cent soixante-cinq jours par an.

L’obscurité soudaine pesa sur les paupières fermées d’Hannah Sheridan. Sentant le changement, son corps se réveilla de ses cauchemars agités.

Elle se redressa sur le matelas posé sur le sol en béton froid.

Elle tourna la tête de gauche à droite en s’efforçant d’ouvrir les yeux.

Au début, elle crut qu’elle avait été plongée dans le noir le plus complet.

Mais non, l’étroit rectangle d’une fenêtre sur le côté sud-ouest de la pièce laissait passer un mince filet de lumière. La fenêtre était située sous la terrasse arrière. Filtrant à travers les barreaux de fer, très peu de lumière du jour se frayait un chemin jusqu’ici.

Elle s’y était habituée.

Hannah cligna des yeux et laissa ses yeux s’habituer.

Des formes ombragées apparurent : le pouf dans le coin, la salle de bains sans porte en face d’elle, le petit réfrigérateur, le chariot à roulettes avec le micro-ondes, le comptoir étroit avec l’évier et le placard où elle rangeait sa vaisselle le long du mur le plus éloigné.

Le silence fut la deuxième chose.

Elle était habituée au calme. Mais celui-ci était différent.

Le grondement du générateur à l’extérieur de la fenêtre. Le bourdonnement du petit réfrigérateur. Le souffle de l’air provenant de l’unité de chauffage et de climatisation.

Tout était devenu immobile et silencieux. Il n’y avait aucun autre son que celui de sa propre respiration.

Elle ne bougea pas pendant plusieurs longues minutes.

S’agissait-il d’une autre ruse ? Un piège qui n’attendait qu’à ouvrir sa mâchoire ?

Elle avait également l’habitude des ruses. Elle vivait à l’intérieur d’un piège.

La lumière ne se ralluma pas. Le réfrigérateur ne bourdonna pas. Le générateur ne reprit pas vie. Elle jeta un coup d’œil à la minuscule caméra fixée au plafond au-dessus de la porte métallique sécurisée.

Le petit point vert lumineux ne brillait plus. La caméra était désactivée.

L’électricité n’avait jamais été coupée auparavant. Il venait souvent vérifier, pour s’assurer que tout fonctionnait et restait en parfait état : l’électricité, l’eau, le chauffage, la caméra, le système de sécurité.

Le générateur la maintenait en vie. Il la maintenait aussi enfermée.

Elle repoussa lentement ses deux couvertures et se leva du matelas dans le coin de la pièce. Ses pieds nus entrèrent en contact avec le sol en béton glacial, mais elle le remarqua à peine.

Son esprit tournait et tourbillonnait tandis que des pensées confuses ricochaient contre son crâne. Rien n’avait de sens.

Pourquoi y avait-il eu une coupure de courant ? Avait-il oublié de réalimenter le générateur ? S’agissait-il d’autre chose, comme un orage ou une surtension ? Quand le courant reviendrait-il ? Reviendrait-il ? Allait-il savoir qu’il y avait eu une coupure de courant et allait-il venir la voir ?

Parfois, il venait tous les sept jours. Parfois, deux semaines s’écoulaient. Il n’y avait ni régularité ni raison à ses visites.

Elle n’avait aucun moyen de savoir combien de jours elle devrait survivre avant qu’il ne revienne... En supposant qu’il revienne.

Il était facile de perdre la notion du temps ici. Au début, suivre les jours avait été d’une importance cruciale. Compter les heures. Les jours, les semaines, les mois. Puis les années.

Espérant toujours être secourue. Priant pour que cela arrive. Souhaitant désespérément une possibilité de s’enfuir qui ne venait jamais.

Elle regarda le calendrier qu’elle avait fait à la craie sur le mur au-dessus du matelas. Il faisait trop sombre pour qu’elle puisse les voir, mais les images surgirent dans sa tête, aussi claires que le jour. Elle avait regardé ces marques émoussées des centaines, voire des milliers de fois.

Elle savait qu’il faisait jour à cause de la lumière grise et terne. Mais quel jour ? Quel mois ? Novembre ? Décembre ? Ou même plus tard ? Quand avait-elle cessé de tenir les comptes ?

Seulement quelques semaines. Non, plus longtemps que ça. Peut-être même des mois. Son esprit était embrouillé et brumeux, comme s’il avait été bourré de coton. Elle avait du mal à avoir les idées claires. C’était de plus en plus difficile avec chaque jour qui passait, chaque jour qui l’éloignait de ce qu’elle était et l’aspirait plus profondément dans cet enfer sans fin.

De la fatigue s’empara d’elle et tira sur ses bras et ses jambes. Qu’est-ce que cela pouvait faire quel jour ou quel mois c’était ? Rien ne changeait jamais. Rien ne changerait jamais.

Sa vie entière se résumait à ces quatre murs de béton. Une pièce de cinq mètres sur six.

Elle aurait dû abandonner depuis longtemps.

Elle était à deux doigts de le faire maintenant. Le désespoir, tel un trou noir aspirant, la tirait, menaçant de la faire sombrer une bonne fois pour toutes. Une mer de ténèbres sans fond se refermait sur sa tête, la noyant lentement, étranglant le souffle de ses poumons.

Elle avait lutté contre cela pendant des années. Chaque jour, une heure d’exercices pour empêcher ses muscles de s’atrophier. Des jumping jacks. Des abdos. Des squats.

Chaque jour, écrire dans le journal avec les crayons qu’il lui avait permis d’avoir. Chaque jour, s’entraîner mentalement à la guitare ou au piano. Composer des chansons dans sa tête.

Imaginant la vie qu’elle aurait si... quand... elle sortirait d’ici. Imaginant la vie que son mari et son fils étaient en train de vivre en ce moment même. Celles de sa famille, de ses amis et de ses collègues tandis que le monde continuait sans elle.

Mais ces derniers mois, il lui était devenu de plus en plus difficile de s’accrocher à cette minuscule graine d’espoir. L’espoir était le traître ultime. Il l’avait trompée des centaines, des milliers de fois.

En fin de compte, c’était l’espoir qui causait le plus de souffrance. Hannah fixa l’imposante porte métallique à l’autre bout de la pièce, ainsi que le clavier et la serrure électroniques. Elle les regarda jusqu’à ce que l’ombre prenne une forme solide, jusqu’à ce que ses yeux lui fassent mal et la supplient de cligner des paupières. Elle ne le fit pas.

Son cerveau se remplit d’un bourdonnement statique d’une panique à peine contenue. Et s’il ne revenait pas ? Et si l’eau était coupée à son tour ? Elle avait des plats préparés et assez de provisions pour deux semaines supplémentaires si elle se rationnait, mais pas plus.

Elle avait une tasse, un seul bol et deux casseroles qu’elle pourrait remplir d’eau. Et le petit évier encastré dans le comptoir ; elle pourrait remplir la vasque.

Combien de temps cela lui durerait-il ? Quelques jours ? Une semaine ?

Et le chauffage ? Le sol en béton glacial semblait se refroidir de minute en minute. Même l’air sur son visage et ses mains semblait plus frais.

Elle pensait qu’elle était encore dans le Michigan, mais elle n’en était pas sûre. Où qu’elle soit, les hivers étaient rudes. Seul le chauffage l’empêchait de mourir de froid.

Elle reconnaissait la saison à la baisse de température et à la froideur du sol. Si elle poussait le chariot à roulettes sous l’unique fenêtre, grimpait dessus et regardait à travers les barreaux, elle pouvait voir la neige sur le sol à travers les interstices des larges planches de bois du porche arrière.

Elle mourrait de froid bien avant d’être à court de nourriture ou d’eau.

Dehors, le chien aboya. Il avait été silencieux depuis un jour ou deux. Elle ne l’avait jamais vu, mais elle l’avait imaginé un million de fois dans sa tête. À en juger par la menace qui se dégageait de ses aboiements, il s’agissait d’un mélange de berger allemand, de lévrier et de rottweiler énorme, avec des yeux vicieux et des crocs acérés comme des lames de rasoir.

Un monstre. Tout comme son propriétaire.

Placé là comme Cerbère gardant les portes d’Hadès, au cas où quelqu’un serait assez stupide pour essayer d’entrer... ou de sortir.

Elle n’avait jamais entendu d’autre voix humaine que la sienne.

L’homme qui l’avait mise là. L’homme qui la gardait enfermée comme un rat dans une cage.

Aucun voisin. Aucun visiteur. Uniquement ce fichu chien qui aboyait et le grondement occasionnel du moteur d’un camion ou d’une motoneige lorsqu’il venait la voir.

De la peur s’insinua dans les recoins de son esprit tandis que de l’anxiété s’enchevêtrait dans son ventre. Elle se dirigea vers le centre de la pièce et tourna lentement sur elle-même, essayant de chasser les toiles d’araignée de son cerveau paresseux, essayant de réfléchir.

Elle enroula ses bras autour de ses côtes fines et les serra contre elle. Elle portait un pull-over ample en tricot vert assorti à ses yeux par-dessus une fine chemise de nuit, avec un long short trop grand sous le tout. Elle avait quelques autres vêtements qu’elle lavait à la main une fois par semaine dans le minuscule évier.

Combien de temps cela prendrait-il avant que la température tombe à un niveau intolérable ? Combien de temps avant que le corps humain meure de froid à l’intérieur d’un sous-sol en béton non chauffé ?

Ce n’était peut-être rien. Elle paniquait sans raison. L’électricité se rétablirait dans une heure ou un jour. Tout reviendrait à l’horrible état de normalité qu’elle avait enduré pendant des années.

D’une certaine façon, elle savait que ce ne serait pas le cas.

Peut-être qu’il s’était finalement lassé d’elle et qu’il avait décidé de laisser le générateur se vider de carburant. Qu’il avait décidé de la laisser souffrir lentement, de mourir progressivement de faim et de froid.

Cette pensée ne sonnait pas juste. Quand il serait temps de la tuer, il le ferait lui-même. Elle le savait pertinemment.

Il s’était passé quelque chose. Il avait été tué dans un accident ou percuté par un train ou frappé d’un anévrisme cérébral. Tout était possible.

Il y avait mille façons de mourir. Une centaine de façons de disparaître, de s’évaporer soudainement de sa propre vie.

Elle le savait mieux que quiconque.

Même si elle désirait ardemment le voir mort, il était son seul lien avec le monde extérieur. Avec la vie. Elle le détestait, mais dépendait de lui pour tout.

Il s’était servi de cette dépendance pour la contrôler complètement. Pour exercer sa volonté inébranlable sur tous les aspects de sa pitoyable vie.

Il souriait à pleines dents en tapant le code de la serrure chaque fois qu’il entrait dans la pièce. Fais-moi du mal et tu perds toute chance de sortir d’ici en vie.

Il n’était pas stupide. Il savait à quel point l’espoir était fatal, à quel point il pouvait être une arme puissante.

À sa droite, elle sentit la porte comme une présence physique, se profilant juste à la périphérie de sa vision.

Elle se tourna à nouveau et lui fit face. Le froid du sol s’infiltrait dans ses pieds. Des frissons la parcouraient. Elle tremblait.

Rien ne fonctionnait. Ni le courant, ni le chauffage, ni la petite lumière clignotante de la caméra.

Et si...

Elle baissa la main vers son estomac et toucha presque son ventre arrondi de la taille d’un ballon de basket, mais ne le fit pas. Ses mains retombèrent mollement sur ses côtés.

La porte était toujours verrouillée. Une coupure de courant n’y changerait rien.

Hannah Sheridan était simplement aussi emprisonnée qu’elle l’avait toujours été.
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Presque sans réfléchir, Hannah se retrouva à se déplacer de façon engourdie et mécanique vers l’évier. Elle connaissait chaque centimètre de cette pièce par cœur. Elle n’avait pas besoin de voir pour savoir ce qu’elle faisait.

Elle sortit ses deux casseroles du placard et les remplit d’eau. Elle les posa sur le comptoir. Elle remplit ensuite sa tasse et son bol. Elle plaça le bouchon de la petite vasque en inox de l’évier et commença à la remplir.

De l’eau pour quelques jours. Elle n’utiliserait l’eau que pour boire et l’économiserait autant qu’elle le pourrait jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus.

Mais le froid... la tuerait plus vite que tout le reste. Elle n’avait que les deux couvertures et le pull qu’elle portait déjà. Cela ne suffirait pas.

Rien de tout cela ne suffirait.

Elle mourrait ici, dans cette horrible prison. Elle ne pouvait rien y faire. De la panique et de l’effroi tourbillonnèrent dans son estomac. La nausée lui monta à la gorge et elle faillit vomir.

Elle retira l’élastique de son poignet et attacha en un chignon désordonné ses cheveux bruns épais qui lui arrivaient à la taille. Elle avait pour habitude de les brosser tous les jours, mais ces derniers temps... Ces derniers temps, elle pouvait à peine rassembler l’énergie nécessaire pour se nourrir.

Il le lui faisait payer.

Il l’aimait jolie. Il ne la frappait jamais au visage. Il ne lui tirait jamais les cheveux.

Et il l’aimait propre. Elle avait toujours du shampoing, du démêlant, du gel douche, du déodorant, du dentifrice et une brosse à dents électrique.

Une réserve de vitamine D pour la garder en bonne santé. Et même quelques vêtements de maternité, car son ventre grossissait.

Il remplissait les placards et le minifrigo de plats tout prêts à réchauffer au micro-ondes, de pâtes et de protéines, ainsi que de fruits et de légumes en conserve.

Elle avait appris ce qu’il se passait quand elle ne mangeait pas, quand elle n’était pas propre et présentable.

Elle jeta à nouveau un coup d’œil à la porte. Verrouillée. Elle était toujours verrouillée. Elle toucha distraitement les doigts mutilés de sa main gauche.

Ils étaient abîmés de façon permanente, cassés un par un, encore et encore. La douleur avait été si atroce qu’elle s’était évanouie.

Il l’avait réveillée en lui jetant une casserole d’eau froide sur le visage, puis avait recommencé avec le doigt suivant.

La désobéissance entraînait de la douleur. La défiance entraînait de la douleur. L’espoir entraînait de la douleur.

Les premières leçons qu’il lui avait apprises.

Elle était têtue. Elle n’apprenait jamais la première fois.

Elle avait essayé de l’attaquer avec le rasoir à sa disposition pour se raser les jambes. Ça ne s’était pas bien passé. Il était rapide, fort et intelligent.

Lors de sa deuxième tentative, elle avait déroulé la spirale métallique du carnet qu’il lui avait si généreusement offert. Elle avait attendu qu’il s’approche avant de s’élancer et de le frapper à l’œil avec le fil de fer qui sortait de son poing.

Il s’était écarté à la dernière seconde. Le fil avait creusé une profonde entaille dans sa joue, faisant couler le sang et créant une cicatrice, mais pas de dommages permanents.

Il lui avait cassé deux côtes pour ça.

La troisième fois, elle avait frotté le manche d’une cuillère en métal contre le sol en béton brut pendant des heures et des jours. Elle avait serré le bout arrondi de la cuillère dans sa main droite et avait attendu. Attendu qu’il soit proche mais distrait. Elle avait rassemblé toute sa force et son courage et l’avait enfoncée dans son cou.

Elle avait manqué la carotide. Le manche n’avait pas pénétré assez profond pour le mettre hors d’état de nuire.

Il avait écrasé son pied nu avec sa botte, ce qui lui avait cassé le gros orteil et tordu sa cheville, puis lui avait refracturé deux doigts. Clac, clac.

Elle n’avait pas pu marcher pendant des jours et était restée en boule sur le matelas dans un brouillard d’agonie, incapable de bouger. Elle préférait mourir plutôt que de vivre ainsi. Et si elle devait mourir, elle était déterminée à le faire disparaître avec elle.

Lors de sa visite suivante, il avait déposé une photo sur le matelas à côté de son corps recroquevillé. Une photo de Milo, son fils de trois ans à l’époque.

Sur la photo, son mari, Noah, le tenait dans ses bras, les traits tirés par le chagrin et l’inquiétude. Noah portait son uniforme de policier et se tenait sur le porche de leur maison coloniale à Fall Creek, un petit canton situé dans le sud-ouest du Michigan.

Elle avait instantanément compris que cette photo avait été prise à peine quelques jours plus tôt. Il savait qui était sa famille, où elle vivait, et il pouvait s’approcher aussi près qu’il le voulait à tout moment.

C’était un avertissement. Une promesse.

La prochaine fois qu’elle tenterait quoi que ce soit, les personnes qu’elle aimait le plus en souffriraient.

Il avait remplacé les stylos par des crayons et de la craie, l’argenterie par des couverts en plastique et les cahiers à spirale par des cahiers à reliure en toile.

Mais ces choses n’avaient guère d’importance. Elle avait toujours les rasoirs Bic jetables. Elle avait les bords métalliques tranchants de ses boîtes de conserve.

Mais elle n’osait pas les utiliser. Il l’avait brisée et il le savait. Ce fut ce jour-là que son acharnement à essayer de tuer son ravisseur avait été annihilé.

Mais pas son acharnement à survivre.

Jour après jour, mois après mois, année après année, elle avait réussi à se réveiller chaque jour, à continuer à vivre, à continuer à espérer. À croire qu’elle sortirait un jour, qu’elle reverrait son fils. Milo. C’était la graine à laquelle elle s’accrochait, la chose qui lui permettait de ne pas perdre la tête.

Hannah était incroyablement têtue. Elle l’avait toujours été. Mais elle n’était qu’un être humain. Sa captivité la rongeait. L’isolement, le confinement. La cruauté et la souffrance constantes et sans fin.

Chaque jour, elle perdait un peu plus la raison. Dans les pires moments, elle se perdait dans ses pensées pendant des heures. Des espaces vides remplis de rien.

Chaque fois qu’elle revenait, elle était toujours là, dans cette prison de peur, de douleur et de misère.

Hannah se tenait complètement immobile dans l’obscurité. Une fois l’évier rempli, elle ferma le robinet. Les dernières gouttes d’eau coulèrent. Ploc, ploc, ploc.

Instinctivement, presque contre sa volonté, elle se retourna vers la porte.

Le chien avait cessé d’aboyer. Un silence complet l’enveloppait. L’électricité était coupée. Le générateur ne fonctionnait pas. Rien ne fonctionnait.

L’espoir était son pire ennemi.

Si seulement elle pouvait abandonner. Se suicider serait une délivrance. Elle y avait songé un million de fois. Avait laissé cette pensée tourner en rond dans sa tête. Avait comploté et planifié.

Ce ne serait pas difficile, pas comparé à ça. Il était bien plus facile d’abandonner. Bien plus facile de se résigner à son destin : un avenir où elle mourrait lentement, os brisé après os brisé, ou une mort qu’elle aurait choisie. C’était la mort de toute façon.

Et pourtant, ce n’était pas encore arrivé. D’une manière ou d’une autre, elle était malgré tout encore là.

Cette partie obstinée d’elle-même s’accrochait toujours à la vie, à l’espoir.

Même face à des preuves accablantes du contraire.

Pourrait-elle supporter une autre déception écrasante ? Le simple fait de marcher sur le sol en béton lui semblait être un effort monumental. Tout ce qu’elle voulait, c’était s’allonger, s’endormir et ne jamais se réveiller.

La porte était verrouillée. Elle l’était toujours.

Elle avait frappé des milliers de fois avec ses poings contre cette porte d’acier inamovible, avait cogné dessus jusqu’à ce que ses paumes saignent, avait gratté le cadre jusqu’à ce que ses ongles se cassent.

Elle posa ses mains sur son ventre et sentit un mouvement. Elle les laissa rapidement retomber le long de ses flancs.

Elle fit un pas en avant. Un, deux, trois. Dix pas jusqu’à la porte.

Elle ne va pas s’ouvrir. Elle ne s’ouvre jamais. Pourquoi t’infliges-tu cela ?

Elle se tenait devant la porte avec agitation. De la peur et de l’appréhension se battaient avec du désespoir, avec un espoir fou et terrible.

Le sol en béton était glacé à présent. L’air aussi. La peau de ses bras et de ses jambes était couverte de chair de poule. Le froid pénétrait par la plante de ses pieds et inondait ses tibias, ses cuisses, son torse. Elle frissonna.

Espoir ou non, c’était réel. Elle en était là. Sans chaleur, elle était morte.

Elle posa sa main droite sur la poignée. Elle déglutit difficilement, luttant contre son désespoir, contre son propre esprit qui se désintégrait.

Une horrible sensation d’oppression lui serra la poitrine. Ses oreilles bourdonnaient. Ses mains tremblaient.

Elle tourna la poignée.

La porte s’ouvrit.
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C’était trop beau pour être vrai. Ça ne pouvait pas être réel.

C’était réel. Ce n’était pas un rêve. C’était réel et c’était en train de se produire.

Hannah ne sut pas combien de temps elle resta là, à osciller entre deux mondes. Sa prison derrière elle et son avenir devant elle, inconnu et totalement terrifiant.

Comment la coupure de courant avait-elle affecté la serrure électronique ? Elle n’en avait aucune idée. Peut-être que tout était relié au générateur : la caméra, le système de sécurité, le clavier d’accès.

Il était possible qu’il ait finalement fait une erreur. Après toutes ces années, il avait peut-être accidentellement laissé la porte déverrouillée.

Et elle avait été si abattue, si découragée et résignée à son sort, qu’elle avait cessé de vérifier.

Une pensée floue lui vint lentement. Dans son ancienne vie, une vie dont elle se souvenait à peine, un de ses professeurs avait raconté l’histoire d’un chien qui était resté enfermé dans une cage pendant des mois. Lorsque la porte de la cage avait finalement été ouverte, le chien était resté blotti à l’intérieur et avait refusé de sortir.

L’esprit du chien était brisé. Il avait oublié ce que signifiait la liberté.

L’avait-elle oublié, elle aussi ? La nausée lui tenaillait l’estomac et un goût acide lui brûlait le fond de la gorge. Elle faillit vomir.

Un millier de « Et si ? » se bousculaient dans son cerveau. Et si l’électricité n’avait pas été coupée... Et si elle ne s’était pas forcée à essayer de tourner la poignée, au mépris de tout ce que l’expérience lui avait appris jusqu’à présent... Et si elle avait abandonné....

Mais elle n’avait pas abandonné. Elle avait ouvert la porte. Et maintenant ? Maintenant, tout était différent.

En un clin d’œil, son monde entier avait changé. Elle était sortie de sa cage.

Au lieu de ressentir de la joie ou du triomphe, c’était la peur qui la saisissait. Sa compagne constante et familière. Toujours en train d’appuyer sur sa poitrine tandis qu’une panique étouffante lui serrait la gorge.

Elle respirait par à-coups. Son cœur galopait comme un lièvre à l’intérieur de sa cage thoracique alors que l’adrénaline l’envahissait.

Et maintenant ?

Maintenant, tu cours.

L’air sentait le renfermé et le moisi. Elle cligna des yeux dans l’obscurité, parvenant à peine à distinguer les escaliers en bois du sous-sol qui menaient à une autre porte avec un filet de lumière en bas et sur les côtés, comme un phare lui faisant signe d’avancer.

C’était une porte normale. Une porte en bois normale, comme dans toutes les maisons où elle était entrée. Pas de métal. Pas de cadre renforcé. Pas de clavier électronique.

Juste une porte.

Une porte qui débouchait sur le monde lumineux et terrifiant.

Elle jeta un coup d’œil en arrière dans la pièce, dans sa minuscule prison exiguë. Y avait-il quelque chose qu’elle voulait emporter avec elle ? Ses cahiers ? Ses carnets remplis de poèmes et de paroles de chansons ? Non. Pas même ceux-là.

Elle laisserait tout derrière elle et se débarrasserait de son passé comme une chenille se débarrasse de sa peau.

Ce ne sera pas si facile que ça, murmura une voix dans sa tête.

Elle l’ignora. Elle aurait le temps pour toutes ces pensées plus tard. Pour l’instant, il fallait qu’elle sorte.

Elle s’agrippa à la rambarde avec sa main valide. Elle berça son ventre gonflé avec sa mauvaise main, comme si cela pouvait la soutenir.

Elle commença à grimper. Une marche à la fois. Comptant à chaque pas. Un, deux, trois. Inspire, expire. Six, sept, huit.

Elle hésita en haut de l’escalier. La peur l’envahit. Qu’est-ce qui l’attendait de l’autre côté ? La liberté ou un autre piège ?

Il pourrait être là, assis à la table de sa cuisine à l’attendre, avec son sourire de chat du Cheshire. Un tour cruel. À jouer avec elle comme un chat qui s’ennuie joue avec son dîner.

Hannah ne redescendrait pas ces escaliers. Elle ne pouvait pas. Son esprit se fissurerait et se briserait en mille morceaux. Elle partirait et ne reviendrait plus jamais. Elle se flétrirait en poussière et en néant.

Elle ne reviendrait pas en arrière. Il n’y avait que l’avant. Elle tourna la poignée et poussa la porte.

Une blancheur crue frappa ses yeux. Elle eut l’impression qu’un énorme point lumineux l’éclairait directement au visage, comme des aiguilles qui lui transperçaient le cerveau. Hannah s’effondra sur les marches avec un cri étouffé, tombant presque à la renverse. Elle se rattrapa de justesse à la rampe. Ses genoux heurtèrent le bord de l’escalier. Une douleur envahit ses rotules.

Elle se passa la main gauche sur le visage et ferma les paupières. Ses yeux se mirent à piquer. Des larmes chaudes coulèrent sur ses joues. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’elle ne puisse penser au-delà de la douleur aveuglante, du choc et de la confusion.

La lumière du jour. L’idée s’imposa lentement. Ses yeux étaient habitués à la lumière artificielle, mais elle n’avait pas vu le soleil depuis des années. Ses rétines ne supportaient pas la lumière crue.

Une panique menaça de l’envahir à nouveau. Comment allait-elle s’échapper si elle ne pouvait pas voir ? Elle était déjà faible, infirme et sans défense. Comment pourrait-elle faire cela à l’aveuglette ?

Ça ne marcherait pas. Ça ne pourrait pas marcher. Il la trouverait. Et quand il la trouverait, il serait plus en colère que jamais.

Il lui casserait les doigts une nouvelle fois, puis les orteils, les mains, les poignets. Il s’en prendrait à elle avec ses couteaux. Il lui couperait les doigts un par un et la regarderait se vider de son sang....

Arrête ça ! s’écria-t-elle pour elle-même. Arrête !

Elle lutta contre le brouillard de pensées frénétiques et confuses qui se bousculaient dans sa tête. Elle devait avoir les idées claires ou elle ne sortirait jamais d’ici vivante. Elle ne retrouverait plus jamais son fils et ne le tiendrait plus jamais dans ses bras.

Elle n’était pas aveugle. Ses yeux s’adapteraient. Cela prendrait juste du temps.

Mais le temps était la seule chose qu’elle n’avait pas.

Elle n’avait aucune idée de quand il reviendrait. Dans une semaine ? Dans un jour ? Dans la prochaine heure ?

Elle n’était même pas certaine qu’il n’était pas déjà là, en train de l’attendre, tapi juste hors de sa portée, en train de l’observer. Ou peut-être était-il dans le jardin et arriverait-il en trombe pour la ramener dans cette prison dès qu’elle trébucherait ou ferait du bruit.

Elle se ressaisit et se força à inspirer profondément. L’odeur de moisissure du sous-sol avait disparu. L’air sentait bon, même s’il était un peu poussiéreux, frais mais pas glacial. La température à l’intérieur de la maison avoisinait les quinze degrés.

Elle tendit l’oreille à la recherche d’un son, d’un bruit de pas ou d’une respiration étouffée qui l’alerterait sur le fait qu’elle n’était pas seule, qu’il était juste là, avec elle, observant chacun de ses mouvements, attendant juste le bon moment pour bondir.

Il n’y avait que le grondement de son propre pouls dans ses oreilles. Le silence absolu se pressait contre ses tympans. Elle retint sa respiration et écouta.

Rien. Elle devait croire qu’il était parti. S’il était là, elle était morte de toute façon. Mais s’il n’était pas là...

Chaque minute qui passait était une minute de plus pour se faire attraper. Elle ne pouvait pas rester ici. Elle devait s’éloigner le plus possible. Elle devait se tirer d’ici, où qu’elle soit.

Les yeux toujours fermés, elle toucha son ventre avec sa main valide. Il la pourchasserait. Elle n’en doutait pas. Il faudrait qu’il la trouve avant qu’elle ne trouve de l’aide, avant qu’elle ne parle de lui à tout le monde.

Elle avait besoin d’une longueur d’avance. Elle avait besoin de chaque heure et de chaque kilomètre qu’elle pouvait mettre entre elle et cet endroit.

Réfléchis ! Fais un pas après l’autre. Ne te laisse pas submerger. Ne pense pas au temps qui passe, à chaque seconde, à chaque minute perdue. Il faut commencer par le commencement.

Il fallait qu’elle trouve un moyen de voir. Elle avait besoin de quelque chose pour dévier la luminosité, pour protéger ses yeux. Elle avait besoin de lunettes de soleil. Mais comment en trouver alors qu’elle n’avait aucune idée de l’endroit où chercher... et qu’elle ne pouvait rien voir du tout ?

Sa main était toujours sur son ventre, touchant le tissu en coton de son pull. Si elle parvenait à l’enrouler autour de sa tête, le tissu vert foncé bloquerait la lumière.

C’était aussi la seule chose qui lui tenait chaud. Elle redoutait de l’enlever. Les manches épaisses et encombrantes seraient difficiles à nouer autour de sa tête et à maintenir en place.

Plan B. Elle avait besoin d’une paire de ciseaux. La plupart des gens en gardaient une paire dans un tiroir de la cuisine. Peut-être que lui aussi. Il lui suffisait de trouver la cuisine et à partir de là, elle pourrait se diriger à tâtons.

Elle pouvait y arriver. Elle pouvait trouver une solution.

Cela signifiait qu’elle devait entrer dans la maison à l’aveugle, incapable de voir où elle allait, et se frayer un chemin uniquement par le toucher. Sa cécité temporaire la rendait encore plus vulnérable et impuissante qu’elle ne l’était déjà.

Une nouvelle panique s’empara d’elle et lui serra la gorge. Elle pouvait à peine respirer. Elle ne pouvait pas bouger. Ses bras et ses jambes étaient ancrés sur place. Une noirceur tourbillonnait dans son esprit et menaçait de l’emporter à nouveau. Mais elle ne pouvait pas se laisser aller.

Chaque minute comptait. Tout était important.

Elle lutta pour rester présente, pour repousser la peur abrutissante qui la paralysait.

C’était soit bouger, soit mourir. Hannah refusait de mourir.

Gardant les yeux bien fermés, elle s’élança vers l’avant et ouvrit la porte plus grand. Elle s’enfonça dans la maison à quatre pattes. Elle sentit le linoléum froid sous elle.

Le chien aboya, la faisant sursauter.

Son cœur s’emballa dans sa poitrine. Elle s’effondra et se recroquevilla sous l’assaut d’une terreur écrasante.

Il était là. Il avait libéré le chien monstrueux, l’avait jeté sur elle, l’avait fait entrer dans la maison pour qu’il lui arrache la gorge. Le monstre de ses cauchemars prit le dessus, avec ses yeux jaunes et sa gueule rouge. Les griffes se refermaient sur sa gorge et lui coupaient le souffle.

Son esprit menaçait de céder. Des ténèbres vides tiraient sur ses pensées frénétiques, menaçant de les engloutir. Non ! Elle ne pouvait pas s’évader dans sa tête maintenant. Elle devait rester présente, se battre jusqu’au bout, même si c’était terrifiant.

Elle se força à compter dans sa tête, pour se calmer. Un, deux, trois... trente, trente et un, trente-deux... cinquante-cinq, cinquante-six, cinquante-sept...

Réfléchis ! s’écria une petite partie de son cerveau. Cet aboiement retentissant venait de l’extérieur de la maison. Le chien était dehors, pas ici. Il ne pouvait pas lui faire de mal. Rien ne lui faisait de mal.

Elle aspira plusieurs bouffées d’air jusqu’à ce qu’elle reprenne le contrôle d’elle-même. Concentre-toi. Concentre-toi sur le fait de t’échapper. C’était tout ce qui comptait.

Elle ignora les aboiements et écouta les bruits à l’intérieur. Aucun signe de vie. Rien. Ni le doux bourdonnement du réfrigérateur, ni le tic-tac d’une horloge.

Plus important encore, aucun grincement de botte sur une lame de parquet, aucun bruissement d’un corps qui se déplace, ou une respiration basse et régulière.

Cela ne voulait pas dire qu’elle était seule.

Et cela ne signifiait certainement pas qu’elle était en sécurité.
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HANNAH


Le cœur cognant dans sa poitrine, Hannah rampa sur le sol avec sa main droite tendue vers l’avant pour sentir ce qui se trouvait devant elle, sa main gauche endommagée reposant sur le talon de sa paume.

Ses genoux étaient encore endoloris. Le bas de son dos lui faisait mal. La douleur sourde dans sa main abîmée ne disparaissait jamais.

Elle ignora tout cela. Elle était habituée à la douleur, à l’agonie des os brisés et à la sensibilité des ecchymoses qui guérissaient lentement. Ce n’était pas différent.

Ses doigts trouvèrent la fine tige d’un pied de chaise, puis le pied plus épais d’une table. Elle fit le tour de la table et continua à avancer sur plusieurs centimètres jusqu’à ce qu’elle atteigne une surface lisse et chaude.

Du bois, pas la surface lisse et froide d’un appareil en acier inoxydable.

Une porte de placard.

Elle saisit la poignée du placard, tâtonna plus haut et trouva le premier tiroir. Elle explora chaque objet avec ses doigts tandis que son cerveau embrouillé les reconnaissait avec une lenteur laborieuse : des cuillères, des fourchettes et des couteaux à pain en métal froid.

Elle sortit chaque objet et les jeta par terre, ne prenant pas la peine de remettre quoi que ce soit en place pour lui.

Dans le tiroir suivant, elle trouva les cylindres lisses d’épices et d’herbes. Dans le suivant, des rouleaux à pâtisserie circulaires et des planches à découper larges et fines. Et dans le quatrième tiroir, des cuillères à mesurer, des tasses et un ouvre-boîte.

Ses doigts se refermèrent sur quelque chose de lisse, froid et pointu.

Des ciseaux.

Le soulagement se répandit dans ses veines. Elle s’assit et s’appuya contre le meuble avec les jambes tendues devant elle. Elle chercha à tâtons l’ourlet inférieur de sa chemise, trouva le point de départ et mit les ciseaux en place.

Les yeux toujours fermés, elle découpa en tâtonnant prudemment une bande de tissu d’environ dix centimètres de large et cinquante centimètres de long.

Elle laissa tomber les ciseaux, replia la bande sur elle-même une fois, puis la plaça sur ses yeux comme un bandeau. Une fois qu’elle eut noué les extrémités autour de sa tête, elle ajusta le bandeau de façon à ce qu’il y ait un peu d’espace pour regarder à travers le bas.

Elle ouvrit lentement ses yeux irrités. L’obscurité lui apporta un doux soulagement. Lorsqu’elle jeta un coup d’œil vers le bas, elle put distinguer les carreaux noirs et blancs du sol en linoléum à travers la lumière blanche éblouissante.

C’était suffisant. Et cela s’améliorerait.

À chaque minute qu’elle passait hors de l’enfer exigu de sa prison, le brouillard dans son cerveau se dissipait un peu plus. Elle était libre.

Elle était libre.

Elle avait du mal à l’assimiler. Mais cela n’avait pas d’importance. Tout ce qui comptait, c’était qu’elle se tire d’ici.

Hannah attrapa les ciseaux et se mit debout. Qu’est-ce qui l’attendait ? Ses yeux ne pourraient pas supporter de regarder par la fenêtre, pas encore.

Elle resta immobile et écouta. Le chien aboya. Le son était plus proche et beaucoup plus fort à présent.

Elle n’entendait toujours rien d’autre. Aucun grondement de moteur de voiture. Aucun bruit de voisins.

Elle se trouvait quelque part loin de la civilisation. C’était logique. Il aurait voulu qu’elle soit dans un endroit où personne ne pourrait l’entendre crier.

Et personne ne l’avait jamais fait.

La ville la plus proche se trouvait peut-être à quatre-vingts kilomètres. C’était le milieu de l’hiver. Elle ne pouvait pas sortir avec un pull et un short long et espérer tenir plus de quelques heures.

Elle devait rassembler le plus de provisions possible avant de se mettre en route.

À l’aide de son étroite bande de vision, elle se fraya un chemin avec précaution à travers la cuisine jusqu’à un plancher en bois. Elle se heurta à un canapé en cuir marron, faillit renverser une table d’appoint couverte de livres, trouva une cheminée et un poêle à bois, et atteignit enfin le couloir.

Il faisait sombre à l’intérieur de la première chambre. Les stores des fenêtres étaient baissés et les rideaux fermés, la protégeant de la douloureuse lumière du jour.

Elle ferma les yeux, releva la partie inférieure du bandeau et rouvrit lentement les yeux. Il ne lui fallut qu’une minute pour s’adapter tandis qu’elle observait la pièce.

Des murs de cabane en rondins. Une vieille moquette grise. Un lit double avec une couette à rayures bleu marine, des tables de nuit de chaque côté, une commode le long du mur le plus éloigné, à côté des doubles portes en accordéon de l’armoire.

Tout était propre, net et bien rangé.

Elle fouilla d’abord les tables de nuit, espérant trouver un pistolet rangé dans un tiroir. Elle n’eut pas cette chance. Elle se dirigea alors vers l’armoire.

Son estomac se noua à l’idée de porter ses vêtements, mais cela ne dura qu’un instant. Elle voulait vivre. Le fait de savoir qu’elle allait voler ses affaires pour s’échapper avait un certain attrait satisfaisant.

En quelques minutes, elle trouva un t-shirt propre, deux chemises à manches longues en tricot, deux sweat-shirts à capuche, une veste coupe-vent et un manteau marron épais isotherme à capuche, qui lui arrivait aux genoux. Elle enfila le tout, s’habillant couche après couche. Les vêtements d’homme étaient trop grands pour son petit corps mince, mais ils couvriraient son gros ventre.

Trouver un pantalon fut plus difficile. Dans l’un des tiroirs, elle trouva des sous-vêtements longs et coupa l’excédent de longueur à l’endroit où se terminaient ses chevilles.

Elle enfila par-dessus un pantalon de randonnée d’hiver isotherme pour homme. Il était trop grand pour ses jambes et ses hanches, mais trop serré pour la partie la plus large de son ventre. Elle ne savait pas encore quoi faire à ce sujet.

Elle enfila plusieurs paires de chaussettes chaudes en laine, puis retourna vers l’armoire, s’agenouilla et fouilla dans les affaires stockées sur quelques étagères empilées sur le sol. Elle avait besoin d’un sac à dos pour transporter des provisions.

Elle n’en trouva pas, mais tomba sur un sac de couchage lourd, doublé de duvet, conçu pour les températures hivernales. Elle le jeta sur le lit, ainsi que deux paires de chaussettes en laine supplémentaires.

Il devait bien y avoir un endroit où il rangeait ses affaires d’hiver. Mais où que ce fût, ce n’était pas ici. Il était temps de continuer à chercher.

Elle replaça le bandeau sur ses yeux et fouilla prudemment et minutieusement le reste de la maison. À chaque minute qui passait, l’éclat de la lumière s’atténuait et elle pouvait distinguer plus de détails de ce qui l’entourait.

Elle fouilla la salle de bains, puis se dirigea à nouveau vers le salon et la cuisine. Elle ouvrit le garde-manger. Il contenait au moins un mois de nourriture. Parfait.

Son estomac gargouilla. Elle saisit un paquet de bœuf séché, l’ouvrit avec des doigts tremblants et enfourna un morceau de viande dans sa bouche.

Elle fourra le paquet dans la poche de son manteau. Ses doigts effleurèrent alors quelque chose de dur et lisse en plastique. Elle sortit une paire de lunettes de soleil pour homme.

Un soulagement l’envahit. Elle les mit, mais garda le bandeau partiellement en place. Sa vision s’éclaircit et la douleur s’atténua.

Elle continua à avancer.

De l’autre côté du sous-sol se trouvait une autre porte qui donnait sur une buanderie avec une machine à laver et un sèche-linge. Des vêtements d’hiver et des articles de plein air étaient suspendus à chaque crochet.

Deux paires de bottes et quelques chaussures de tennis étaient empilées soigneusement sous le crochet. Une paire de skis pour hommes se trouvait contre le mur, à côté d’une grande armoire.

Elle dut s’asseoir par terre pour enfiler une paire de bottes. Elles étaient trop grandes, mais les nombreuses paires de chaussettes en laine qu’elle portait aidèrent. Elle serra les lacets aussi fort que possible. Il y avait encore du mou au niveau des orteils et des talons, mais il faudrait s’en contenter.

Elle se remit debout en s’aidant du mur et aperçut du coin de l’œil un petit porche en bois derrière la fenêtre rectangulaire encastrée dans la porte arrière.

Elle reconnaissait cet endroit. Elle avait regardé ce porche des centaines de milliers de fois. Mais toujours d’en bas.

Elle se tenait juste au-dessus de son matelas et de la fenêtre à barreaux.

Elle ferma les yeux, les rouvrit et chassa la sombre panique qui l’aspirait.

Elle n’était plus coincée en bas. Elle n’était pas une chose piégée et sans défense. Elle était libre, et elle devait faire tout ce qu’il fallait pour le rester.

Le chien continuait d’aboyer ; un son fort, profond et tonitruant.

Elle osa regarder par la fenêtre arrière. C’était supportable avec les lunettes de soleil et le bandeau partiel. Les images floues dans toute cette blancheur se transformèrent lentement en formes et en objets que son cerveau reconnut.

Une épaisse couche de neige recouvrait le jardin. Au-delà du jardin, une épaisse forêt entourait la petite clairière de tous les côtés, aussi loin qu’elle pouvait voir. Des arbres et encore des arbres, des branches dénudées recouvertes de neige.

Il lui fallut une minute pour que les noms lui reviennent, mais ils le firent. Ses lèvres formèrent chaque mot : érable, ciguë, bouleau jaune, frêne blanc, hêtre.

Les plus beaux arbres qu’elle ait jamais vus.

Peu importait à quel point ils étaient beaux, peu importaient cette image de carte postale, ces branches nues recouvertes de neige immaculée et ces pins d’un vert éclatant qui contrastaient avec tout ce blanc.

Elle était coincée au milieu de nulle part.

Vingt mètres plus loin, juste devant elle, se trouvaient deux cabanons. Le premier était plus petit avec une ouverture découpée dans le fond. Le second était plus grand avec un cadenas et des chaînes entourant les doubles portes.

À gauche se trouvait un abri pour voiture sous lequel se trouvaient des piles de bois de chauffage recouvertes d’une bâche.

Son regard se porta à nouveau sur le grand cabanon. Il y avait peut-être quelque chose à l’intérieur qu’elle pourrait utiliser...

Un mouvement dans la neige devant elle. Hannah se figea.
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PIKE


Gavin Pike, trente-quatre ans, choisissait des fleurs pour sa mère. Des lys blancs, ses préférés. Il lui apportait toujours des fleurs et du chocolat pour le dîner familial du réveillon de Noël qu’elle tenait chez elle.

Cela la rendait heureuse. Et quand elle était heureuse, les choses se passaient plus facilement pour lui.

Il attrapa le bouquet dans la caisse réfrigérée du fleuriste sans vérifier le prix et se mit dans la file d’attente. Les odeurs écrasantes de verdure, de pot-pourri et le parfum écœurant de fleurs lui emplirent les narines et faillirent le faire s’étouffer.

La radio du magasin diffusait Baby, It’s Cold Outside. Le magasin était éclairé avec des guirlandes lumineuses partout et des sapins de Noël dans tous les coins.

Il attendait Noël avec impatience uniquement parce que cela signifiait quelques jours de congé au milieu de la semaine. Il laissait les moutons de Panurge s’épuiser à festonner leurs maisons de décorations criardes et à s’échiner à offrir des cadeaux et à préparer des dindes que leurs marmots pleurnichards n’apprécieraient même pas.

Une fois qu’il se serait acquitté de son devoir de rendre visite à sa mère et à son frère ce soir, il aurait le jour de Noël, jeudi, vendredi et tout le week-end pour s’amuser. Et pour chasser.

Les lumières s’éteignirent. La chanson s’interrompit brusquement juste avant l’affreux refrain.

La femme devant lui tenait un vase de roses rouges et blanches. Elle se retourna et regarda les plafonniers fluorescents en fronçant les sourcils.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Il ne neige même pas dehors.

— Peut-être qu’un écureuil s’est encore introduit dans le transformateur, dit la caissière. Mais les ordinateurs sont en panne. Paiement uniquement en espèces jusqu’à ce qu’ils refonctionnent.

Pike soupira et s’agita en ajustant le col de sa chemise d’uniforme avec impatience. Il venait de terminer son service de nuit en tant que gardien de prison au centre correctionnel du comté de Berrien, à Baroda, dans le Michigan. Il aimait bien travailler la nuit. Moins de surveillance et de conneries.

Il était également officier de réserve bénévole au sein du service de police du canton de Fall Creek. Pas parce qu’il aimait le bénévolat. Ce travail comportait d’autres avantages.

Ce matin, il était fatigué et grognon et voulait juste s’éloigner de l’odeur nauséabonde qui lui donnait déjà mal à la tête. Il avait besoin d’une cigarette.

Plusieurs klaxons retentirent à l’extérieur. Des pneus crissèrent.

Il jeta un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur derrière le comptoir. Elle fonctionnait sur piles et était encore en état de marche. 12 h 22. Il devrait peut-être partir...

Quelqu’un cria derrière lui.

Pike se retourna et jeta un coup d’œil à travers les baies vitrées de la boutique du fleuriste jusqu’à la rue animée. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

Un énorme Suburban bleu traversait l’intersection juste devant la boutique. Il se dirigeait tout droit vers eux. Le Suburban monta sur le trottoir et les piétons s’éparpillèrent dans son sillage en poussant des cris et des hurlements.

Pas le temps de réfléchir. Il fallait réagir. Il se jeta sur le côté en s’élançant vers les caisses réfrigérées le long du mur de gauche. Il se heurta à une rangée décorative de poinsettias en pot, en renversa plusieurs et marcha sur des plantes et des fleurs dans sa précipitation.

Le Suburban percuta de plein fouet la vitrine du magasin et la façade extérieure en briques. Du verre vola en éclats. Des fragments de mortier explosèrent. Des éclats de pierre, de brique, de verre et de poterie volèrent dans les airs comme des couteaux.

Pike se recroquevilla en protégeant sa tête avec ses mains tandis que son corps était à moitié protégé par les hautes caisses.

Les autres clients s’enfoncèrent dans le magasin, cherchant désespérément à se mettre à l’abri, mais ils n’eurent pas le temps. La femme aux roses rouges et blanches se figea au centre du magasin, la bouche ouverte dans un O de terreur, toujours agrippée à ce maudit vase.

Le Suburban fonça dans le bâtiment, écrasant tout ce qui se trouvait sur son passage. Il défonça des tables, des étals et des dizaines de vases, de pots, de terrariums, de couronnes et de bouquets, broyant sous ses roues des roses, des lys, des chrysanthèmes, des tulipes et des gerbes de verdure.

L’énorme calandre faucha la femme aux roses avec un bruit sourd. Le Suburban s’écrasa contre le comptoir de la caisse et finit par s’arrêter contre le mur de briques arrière. Tout l’avant était froissé comme une canette de boisson gazeuse.

Un homme caucasien d’âge moyen portant des lunettes et un manteau à carreaux sortit en trébuchant du côté conducteur. Il se pencha en avant et vomit sur le sol jonché de poussière, de verre et de pétales.

— Oh non ! Oh non, non, non !

— Vous avez tué cette femme ! hurla une autre femme. Que quelqu’un appelle la police !

— Je n’ai pas pu m’arrêter ! se lamenta le conducteur. Ma voiture... Elle a arrêté de fonctionner ! Les freins antiblocage. Le moteur. La direction assistée. J’ai perdu le contrôle sur la glace...

Il jeta un coup d’œil au corps ensanglanté enchevêtré sous les roues de son Suburban et vomit à nouveau. Il s’essuya la bouche d’une main tremblante.

— Je suis désolé. Je suis vraiment désolé…

Pike se releva prudemment. Il se débarrassa des éclats de verre et de poterie et des pétales de fleurs déchiquetés de son uniforme. Il était indemne. La décharge d’adrénaline faisait trembler ses jambes. Il avait besoin d’une putain de cigarette.

Il ne prit pas la peine de vérifier l’état de la femme sous le Suburban. Elle était manifestement morte. Si d’autres étaient blessés, ce n’était pas son problème.

Il se fraya un chemin avec précaution à travers les décombres du magasin. Il n’y avait plus de porte. Plus de fenêtre. Juste un grand trou béant parsemé d’éclats de verre. Tenant toujours les lys, il passa par le trou et sortit dans la rue.

Les feux de signalisation étaient éteints. Des dizaines de voitures étaient toujours arrêtées à l’intersection, immobiles. Plusieurs avaient roulé sur le trottoir ou s’étaient encastrées dans des poteaux d’éclairage. Il y avait eu des dizaines d’accrochages. Deux rues plus au sud, un grave carambolage d’au moins dix véhicules bloquait l’intersection.

Le long du terre-plein, des arbres sans feuilles étaient enveloppés de lumières de Noël, dont les ampoules étaient éteintes. Les poteaux d’éclairage public étaient décorés de pin, de houx et de rubans.

Les trottoirs n’étaient pas bondés de piétons en train de faire leurs courses de Noël comme dans les grandes villes, mais il y avait tout de même plusieurs dizaines de personnes dehors qui se dépêchaient de terminer des tâches de dernière minute avant le réveillon.

— Mon téléphone ne marche pas ! cria un homme. Je ne peux pas appeler les urgences !

— Le mien non plus, déclara un piéton ébranlé.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est juste une coupure de courant. Une très grosse.

Les imbéciles commencèrent à parler des coupures de courant qu’ils avaient expérimentées ou dont ils avaient entendu parler. Le vortex polaire en 2018. Snowmaggedon en 2022, quand un blizzard avait déversé un mètre de poudreuse et que l’électricité avait été coupée pendant une semaine.

Ils ne comprenaient pas. Ils ne comprenaient jamais. Ils cherchaient toujours l’explication la plus simple et s’y accrochaient. Cette tendance avait permis à plus d’un mal invisible et insoupçonné de faire son chemin dans l’ombre.

Il tenait toujours le bouquet de lys dans une main. Les pétales étaient écrasés et meurtris à l’endroit où il les avait pressés contre sa poitrine. De sa main libre, il sortit son iPhone de sa poche. Il était comme il s’y attendait : éteint.

Pike n’était pas stupide. Le réseau électrique n’avait rien à voir avec les voitures ou les téléphones. C’était quelque chose de différent. Quelque chose de plus.

Il pourrait s’agir d’une éruption solaire. Ou peut-être une cyberattaque par un pays rebelle. Ou bien le gouvernement américain s’était finalement retourné contre son propre peuple.

Cela n’avait pas d’importance. Il se fichait de tout cela. Il pensait à sa cabane de chasse.

Il pensait à la belle installation qu’il avait mise en place. Le nouveau générateur haut de gamme faisait fonctionner les lumières, le chauffage, le système de sécurité, le tout régulé par un système informatique autonome.

Y compris la caméra à laquelle il accédait sur son téléphone secret pour pouvoir la surveiller quand il le souhaitait. Au milieu d’une réunion du personnel. Au cours d’un dîner avec sa mère. Au travail.

Cela lui donnait toujours un petit frisson. Une sensation plus forte qu’une dose de crack.

Il sortit le deuxième téléphone, le secret. Il était tout aussi éteint que son iPhone.

Peut-être que tout allait bien. Que le générateur ronronnait toujours. Que le verrouillage était toujours en place. La seule façon d’en être sûr était de vérifier de ses propres yeux. Il n’avait pas le choix.

Pike laissa tomber le bouquet dans la rue jonchée de verre. Il devait se rendre à la cabane.
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La neige bougeait.

Non, c’était quelque chose de blanc qui se déplaçait dans la neige.

Hannah retint son souffle tandis que son cœur martelait contre ses côtes douloureuses.

Pendant tout ce temps, elle s’était imaginé que cet aboiement profond et sauvage appartenait à un berger allemand galeux ou à un rottweiler géant baveux, ou même au chien démoniaque Cerbère lui-même. La réalité n’avait rien à voir avec ce qu’elle avait imaginé.

Un énorme chien blanc tirait sur la chaîne qui reliait son collier à un anneau d’acier attaché à un minuscule cabanon. Elle réalisa qu’il s’agissait d’une niche. Sa fourrure était épaisse et hirsute. Il était énorme. Il lui arrivait au moins jusqu’à la taille, avec une tête massive facilement deux fois plus grande que la sienne. Il devait peser soixante-dix kilos ou plus.

Il était magnifique. Sacrément effrayant, mais beau.

Le chien la vit à la fenêtre et s’élança contre son collier en aboyant férocement. Le domaine du chien était clairement marqué par des traces de boue dans la neige.

Elle reconnut la race, même si son cerveau mit du temps à se souvenir du nom correct. Un chien de montagne des Pyrénées.

Contre toute logique, elle ouvrit la porte arrière. Le froid s’abattit sur elle comme une force physique. Des doigts glacés glissèrent le long de sa nuque et piquèrent ses joues. Elle resserra son écharpe autour de son cou et rabattit la capuche en fourrure de sa veste sur sa tête.

Les poils de sa nuque se hérissèrent comme si elle était observée.

Le sang lui monta à la tête et elle vacilla, prise de vertige. Elle se maintint debout en s’appuyant à la porte avec une main. Elle devait se rappeler d’y aller doucement dans son état.

Son état. Son esprit fuyait la vérité. Elle ne voulait pas y penser. Elle l’avait ignorée autant que possible au cours des sept ou huit derniers mois.

Elle pouvait continuer à l’ignorer encore un peu, au moins.

Une fois qu’elle eût retrouvé l’équilibre, elle se retourna lentement en plissant les yeux pour s’efforcer de distinguer les ombres des arbres de la blancheur des bancs de neige.

De la poudre blanche s’échappa de la branche d’un pin et tomba dans la neige avec un léger bruissement. Elle tressaillit en scrutant sauvagement le jardin et les arbres à la recherche d’un mouvement, d’un signe de lui.

Il n’y avait rien. Juste des arbres et de la neige. Elle et le chien.

Ses yeux lui faisaient mal. Une douleur profonde à l’arrière de la tête. Mais elle pouvait voir relativement bien si elle plissait les yeux derrière ses lunettes de soleil. Le jour était très couvert. Le soleil était caché derrière un banc de nuages sombres gonflés par la promesse d’une tempête de neige imminente.

La tempête arrivait. Elle devait se dépêcher.

Au lieu de retourner à l’intérieur pour prendre les skis et son nouveau sac, elle se dirigea vers le chien. Elle savait qu’elle devait partir le plus vite possible. Au diable le chien.

Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle était attirée vers lui presque malgré elle.

Ses bottes s’enfonçaient profondément dans la neige et ses narines piquaient. L’air froid lui brûlait la gorge à chaque inspiration. Il était frais et propre et sentait le pin, la terre et les choses sauvages, vivantes et extérieures.

Elle ouvrit la bouche, puis la referma. Elle inspira brusquement. L’air vif lui piqua la gorge. Elle n’avait pas parlé à voix haute depuis si longtemps. Elle ne lui parlait pas. Elle n’avait rien à lui dire.

Elle avait pour habitude de chanter pendant les premières années. Elle chantait pendant des heures chaque jour, mémorisant les chansons qu’elle avait écrites, créant des airs, des rythmes et des harmonies. Elle aimait la musique. Elle s’était spécialisée dans l’éducation musicale à l’université.

Elle ne chantait plus. Elle ne l’avait pas fait depuis très longtemps.

Les seuls sons qu’il voulait entendre d’elle étaient des cris et des gémissements de douleur et d’acquiescement. Il n’avait que faire de sa voix. Peut-être qu’elle avait commencé à croire la même chose.

Elle se rapprocha d’un pas sans quitter le chien des yeux.

Il se tenait debout et la regardait fixement. Il n’aboyait pas. Il ne grognait pas.

Il l’observait simplement.

Pendant tout ce temps, elle l’avait considéré comme un ennemi, son larbin à lui. Un garde sauvage qui s’assurait qu’elle resterait piégée ici pour le reste de sa misérable vie. Elle avait méprisé ce chien presque autant qu’elle avait détesté son ravisseur.

Peut-être s’était-elle trompée.

Elle s’approcha avec hésitation. Le chien ne bougea pas.

Elle fit un pas de plus. Il faisait si froid qu’elle pouvait voir les bouffées blanches de son souffle.

Il leva la tête, les oreilles dressées et le museau incliné. Il l’étudiait, tout comme elle l’étudiait.

Ses pattes et ses jambes étaient couvertes de boue. Sa fourrure était parsemée de nœuds. Même s’il était grand, il était beaucoup trop maigre. Le contour de ses côtes ressortait sous son épais pelage.

L’épaisse chaîne en métal semblait si laide et inappropriée sur un chien si majestueux.

Peu importait qu’il soit sale et miteux. Il semblait avoir sa place aux côtés d’un grand roi mythique. Le roi Arthur, ou peut-être un grand chef de guerre viking.

Ce chien n’était pas l’ennemi.

C’était un prisonnier. Tout comme elle.

Mourrait-il si elle partait ? Il devait avoir de la nourriture et une source d’eau qui ne gelait pas à l’intérieur de ce cabanon qui lui servait de niche. Mais combien de temps cela durerait-il ?

Son ravisseur prendrait-il la peine de le nourrir si elle n’était plus là ? Si le chien de garde n’avait rien à garder ?

Elle fit un pas de plus.

Un grognement sourd s’éleva dans sa gorge. Un profond grondement d’avertissement.

Ses babines noires se retroussèrent sur de longs crocs pointus.

Ces mâchoires pourraient se refermer sur la gorge d’un homme adulte et la déchiqueter en quelques secondes. Elle en était certaine. Il avait l’air de pouvoir abattre un cerf de dix cors sans la moindre hésitation.

Elle n’était rien pour lui.

C’était un risque ; un risque qu’elle ne devrait pas prendre.

Chaque seconde qu’elle passait ici était une seconde de plus où elle risquait d’être retrouvée, d’être ramenée à l’intérieur et jetée au sous-sol pour y pourrir. Ou d’être écorchée vive, ou de subir une autre torture dont elle ne pouvait même pas imaginer les horreurs.

Elle devrait partir. Elle devait partir.

Mais quelque chose la retenait, quelque chose qui ne la laisserait pas abandonner ce chien.

Il était toujours prisonnier. Prisonnier du même homme qui les avait torturés tous les deux.

Elle ne pouvait pas l’abandonner.
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Hannah attrapa le sachet de bœuf séché dans la poche de son manteau et en sortit une tranche. Elle la lança au chien. Elle atterrit dans la neige piétinée à quelques mètres de lui.

Sans la quitter de ses grands yeux bruns, il s’avança vers la viande séchée et l’engloutit d’un trait.

Elle lui en lança une autre. Il la mangea tout aussi rapidement.

Il avait faim ; il était peut-être même affamé. Elle s’en était doutée. Son ravisseur n’avait pas plus d’estime pour les chiens qu’il en avait pour les femmes.

Elle se rapprocha jusqu’à ce qu’elle soit à moins d’un mètre, juste hors de portée de sa chaîne.

Le chien se raidit. Il baissa la tête et grogna plus fort.

— N’aie pas peur, dit-elle.

Le son sortit comme un grognement rude absurde. Un son étranger à ses propres oreilles. Sa gorge était à vif, ses cordes vocales inutilisées.

Elle réessaya.

— Je ne te ferai pas de mal.

Cette fois, les mots étaient clairs, même s’ils étaient rauques et rugueux. Elle se racla la gorge et avala ce qui ressemblait à des cailloux dans sa bouche.

— N’aie pas peur.

Elle prit un troisième morceau de viande séchée. Elle avait besoin de cette nourriture pour elle-même, même si elle avait emporté tout ce qu’elle avait pu porter. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle ne pouvait pas se résoudre à le laisser derrière elle.

Elle se tenait assez près pour qu’il puisse l’atteindre s’il s’élançait. S’échapper serait d’autant plus difficile s’il la mordait. Elle avait trouvé des pansements, de l’Advil et une crème antibiotique dans le meuble du bas de la salle de bains, mais pas grand-chose d’autre.

L’anxiété lui nouait l’estomac. L’appréhension faisait battre son cœur à toute allure. Ses paumes étaient moites sous ses gants. Elle tendit la tranche de viande séchée.

Le chien la regarda avec avidité, ses yeux passant de la nourriture à son visage, puis de nouveau à la nourriture. Sa queue se dressait raide derrière lui, le long panache bougeant à peine. Il avait les poils hérissés.

Elle pouvait presque atteindre son collier. De si près, elle pouvait voir la peau à vif en dessous, le rouge rouille du sang séché qui tachait sa fourrure. Il faudrait qu’elle l’enlève aussi.

— C’est bon, murmura-t-elle. Tu vas bien. Tu vas être libre maintenant. Je sais que tu as peur, mais ça va aller. Je te le promets.

Trente centimètres la séparaient de la puissante mâchoire de l’animal et de ses crocs baveux. Il pourrait faire plus que la blesser s’il le voulait. Il pourrait lui briser le cou aussi facilement qu’un cure-dent.

Elle laissa tomber la viande séchée devant lui. Il se précipita pour la récupérer.

C’était sa chance. Ses oreilles se mirent à chauffer. L’adrénaline afflua dans ses veines. Elle se pencha et attrapa le crochet de la chaîne. Elle essaya d’ouvrir le crochet d’une main avec ses doigts gantés, sa mauvaise main étant totalement inutile.

Le chien s’élança sur le côté en grognant. Elle ne lâcha pas prise. Elle aurait dû, mais elle ne le fit pas.

Le crochet était ouvert. Il lui suffisait de l’incliner et de le faire glisser de l’anneau de son collier. Il lui suffisait de...

Son corps lourd et musclé fonça dans ses jambes et la fit tomber à la renverse. Elle atterrit au sol sur les fesses.

Elle maintint sa prise sur le collier, sentit le crochet se libérer et le lâcha alors que la chaîne s’écrasait sur le sol.

Surpris, le chien s’élança vers elle.

Elle recula d’un coup, perdit l’équilibre et atterrit sur le dos dans la neige.

Il se jeta sur elle et appuya ses énormes pattes sur sa poitrine. Il la surplombait. L’haleine chaude de l’animal lui soufflait au visage et de la salive éclaboussait ses joues.

Elle essaya instinctivement de lever les bras pour protéger son visage, mais la tête géante et le torse du chien, accroupi au-dessus d’elle, l’empêchaient de bouger. Elle était coincée. Sans défense.

— Va-t’en ! lui cria-t-elle d’une voix rauque. Pars d’ici ! T’es libre !

Comme s’il l’avait comprise, le chien se redressa d’un coup. Il relâcha son emprise sur elle en continuant de grogner et se retourna pour renifler la chaîne inerte dans la neige.

Hannah resta allongée sans bouger.

Il leva la tête pour renifler l’air, puis se mit à courir.

Le chien s’éloigna à toute allure. Ses longues pattes soulevèrent la neige alors qu’il courait entre une rangée de pins au bord du jardin. Il ne se retourna pas.

Et juste comme ça, il disparut.

Hannah expulsa de rapides bouffées de fumée blanche. Elle avait froid aux joues. Les battements de son cœur résonnaient fort dans ses oreilles. Elle leva lentement un bras et essuya la bave de chien sur son visage avec la manche de son manteau.

La déception s’installa dans ses tripes comme un bloc de glace. Elle n’avait pas réussi à enlever le collier, mais elle avait réussi. Le chien était libre.

Elle ne savait pas à quoi elle s’attendait. Qu’il la suive docilement et lui lèche la main en signe de gratitude ?

Il n’était pas apprivoisé ou dressé comme un golden retriever. Il avait été blessé et maltraité tout comme elle. Fallait-il s’étonner que son instinct l’ait poussé à courir aussi loin et aussi vite que possible ?

— Tant mieux pour toi.

Elle se mit maladroitement en position assise. Son ventre ne fit que la gêner tandis qu’elle se mettait laborieusement debout en respirant par saccades.

Elle n’en voulait pas au chien d’être libre. Elle savait à quel point ils y avaient aspiré tous les deux.

La question cruciale était de savoir s’il pourrait survivre seul dans la nature.

La même question se posait pour elle.

Elle trouverait un moyen de survivre, tout comme le chien.

— J’espère que je te reverrai, murmura-t-elle.

Elle était arrivée jusqu’ici. Elle n’allait pas le laisser gagner. Quel que soit le cadeau du destin ou l’accident qui lui avait offert cette chance, elle n’allait pas la gâcher.

L’idée de partir seule vers l’inconnu lui était presque insupportable.

Elle était faible. Sa main était estropiée. Et elle était enceinte. Une peur s’empara d’elle. Le mal qu’elle craignait n’était pas un démon, un fantôme ou un monstre imaginaire de conte, d’écran de cinéma ou d’armoire d’enfant. Son monstre était bien réel et très dangereux.

Mais elle ne lui appartenait plus. Elle n’était plus prisonnière. Elle était libre.

Et si elle voulait le rester, Hannah Sheridan devait s’enfuir.
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Hannah observa les bois pendant une minute de plus, mais le chien était parti. Pas le temps d’attendre ou d’espérer.

L’anxiété lui tordait les tripes. Elle ne savait pas quelle heure il était. Probablement un peu après midi d’après la lumière qui filtrait à travers les nuages.

Les secondes et les minutes s’écoulaient. Il fallait qu’elle bouge.

Avant de retourner à la cabane, son regard s’arrêta sur la pile de bois de chauffage à moitié coupé et sur le billot à côté du grand cabanon. Une hache était plantée dans le bois, avec une fine couche de neige recouvrant la tête et le manche.

Cela pourrait lui être utile dans les bois. Elle se fraya un chemin dans la neige jusqu’au billot et tira sur la hache. Elle était coincée.

Elle balaya la neige et saisit le manche avec ses deux mains gantées. Les doigts cassés de sa main gauche refusèrent de s’enrouler autour, mais elle parvint à passer son pouce autour et à l’appuyer pour que ses deux mains travaillent ensemble.

Elle tira de nouveau, plus fort cette fois. La hache se libéra.

Relevant son pantalon avec sa main déformée et traînant la hache avec l’autre, elle marcha péniblement dans la neige jusqu’à la maison. Elle se tint devant la porte arrière et se força à scruter à nouveau le vestibule.

Les secondes s’égrenaient dans sa tête, mais elle ne voulait pas rater quelque chose de crucial dont elle pourrait avoir besoin plus tard.

À l’intérieur de l’armoire située à côté de la machine à laver et du sèche-linge, elle trouva des écharpes, un bonnet d’hiver en fourrure épaisse, ainsi qu’une paire de gants et de moufles. La deuxième étagère contenait une boussole, de la paracorde, une gourde, une lampe de poche, une bâche brune inutilisée et soigneusement pliée, ainsi qu’un canif.

Et niché tout au fond, un sac à dos noir.

Elle prit le tout. Pendant les trente minutes qui suivirent, elle prépara ses provisions.

Elle attacha une longueur de la corde sous son ventre en guise de ceinture afin de maintenir son pantalon. En fouillant davantage dans la cuisine, elle trouva plusieurs briquets Zippo, des allumettes étanches et un ouvre-boîte.

Après avoir mis dans le sac des plats tout prêts, des barres de céréales, du thon en conserve, des pêches en conserve, deux sachets de bœuf séché, une boîte de noix mélangées, un sac de Doritos et une casserole de camping, elle remplit sa gourde avec l’eau restante dans le robinet.

Son regard se posa sur les skis. Elle savait skier. Il fut un temps où elle était douée pour cela.

Le ski de fond serait beaucoup plus rapide que la marche, surtout dans cette neige épaisse. Les skis étaient beaucoup trop grands pour elle, mais elle se débrouillerait. Elle n’avait pas vraiment le choix.

Hannah prit les skis, les bâtons et les chaussures dans ses bras, à peine capable de les porter avec sa main inutilisable et abîmée. Elle sortit sur le porche et se servit de son dos pour fermer la porte derrière elle.

Une partie d’elle avait envie de réduire la cabane en cendres. Mais cela prendrait du temps et le temps était un luxe qu’elle n’avait pas.

Le fait qu’elle parte pour toujours était suffisant.

Son sac était prêt, avec le sac de couchage enroulé dans la bâche et attaché au fond du sac par la corde en nylon. Les poches de son manteau étaient remplies de bœuf séché, de noix et de barres de céréales.

Le canif était niché dans la poche de son pantalon. Un long couteau de cuisine était glissé dans un nœud de corde qu’elle avait créé à sa hanche en guise de fourreau de fortune. La hache, quant à elle, était attachée au côté du sac avec une sorte de sangle et des nœuds qu’elle avait créés.

Elle était sûre que son ravisseur possédait des armes à feu, mais il n’en avait gardé aucune dans la cabane. Elle avait grandi au milieu d’armes, avait tiré quelques fois avec un fusil, mais ne s’était jamais vraiment intéressée à la chasse, à la grande déception de son père.

C’était étrange, les choses dont on se souvenait. Elle ne se souvenait pas des traits de son visage, ni même s’il était blond ou brun, ni du son de sa voix ou de son âge, mais elle se souvenait du sentiment de le décevoir, de cette culpabilité qui lui glaçait le ventre.

Elle s’en souviendrait quand elle le reverrait. Elle serrerait son père dans ses bras et lui dirait toutes les choses qu’elle n’avait jamais pris la peine de lui dire lorsqu’il n’était qu’à un coup de fil ou à quelques jours de route. Elle avait beaucoup de choses à se faire pardonner par beaucoup de gens.

Elle se pencha pour enlever ses bottes d’hiver trop grandes et mettre les chaussures de ski à la place. Elle attacha les bottes normales à son sac par les lacets. Elle posa les skis, les bâtons et son sac sur les marches du porche.

Elle hésita, fixa les skis et se mordilla la lèvre inférieure. Qu’est-ce qui lui manquait ?

Elle avait été élevée dans une petite ville isolée de la Péninsule supérieure. Oliver, son frère aîné, et elle avaient grandi en faisant du ski, de la motoneige et de la pêche sur glace.

Ses parents n’étaient pas des survivalistes, mais ils lui avaient appris comment rester en vie pendant les rudes hivers nordiques.

Il fut un temps où elle connaissait les bases. Si seulement elle pouvait se souvenir de toutes les choses qu’elle avait l’habitude de savoir, de croire, d’être.

C’était une autre vie. Un autre monde. Elle avait été une autre personne à l’époque. Une personne dont elle se souvenait à peine. Courageuse. Têtue. Audacieuse. Peut-être même un peu téméraire. Sûre d’elle et habile.

Où était passée cette fille ? Comment était-elle devenue quelque chose d’autre à force d’être battue et brutalisée ? Était-il trop tard pour retrouver son chemin ?

Elle ne connaissait pas la réponse à cette question. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne la trouverait jamais si elle ne partait pas d’ici dès que possible. Si elle ne repoussait pas la confusion, la peur et la panique qui lui rongeaient le cerveau.

Il fallait qu’elle réfléchisse, qu’elle élabore un plan et qu’elle l’exécute.

Personne ne viendrait la secourir. Le monde entier croyait probablement qu’elle était morte. Y compris son mari et son fils. Y compris ses parents. Ceux qui l’avaient autrefois cherchée avaient cessé de le faire depuis longtemps.

Sa survie ne dépendait que d’elle, et de personne d’autre. Si elle ne voulait pas mourir ici, elle devait puiser au plus profond d’elle-même, trouver un ancien bout d’elle-même et s’y accrocher désespérément.


9
PIKE


Pike sortit son briquet Zippo de la poche de son manteau ainsi qu’un paquet de ses cigarettes préférées, des Djarum Black au clou de girofle qu’il avait achetées en ligne auprès d’un magasin en Indonésie.

Une main toujours sur le volant, il fit claquer le couvercle du Zippo plusieurs fois pour se calmer et alluma la cigarette. Il inspira profondément le doux parfum apaisant des clous de girofle.

Il ouvrit la vitre côté conducteur de quelques centimètres et plissa les yeux pour regarder à travers le pare-brise sale du vieux Chevy Blazer 1979 marron caca. C’était un tas de ferraille, mais au moins il était équipé de pneus neige et fonctionnait encore. Ce qui était plus que ce que l’on pouvait dire des épaves de véhicules qui encombraient les routes.

Y compris sa propre Ford F350 noire de 2016, avec sa calandre brillante, son pare-buffle et ses projecteurs de chasse installés sur le toit. Elle était toujours garée sur le parking du fleuriste.

Il avait su qu’elle ne démarrerait pas, mais il avait quand même vérifié, puis avait attrapé le matériel qu’il gardait toujours à l’arrière, juste au cas où : un sac à dos de fournitures d’urgence, une tente et du matériel de camping d’hiver dans un grand sac de sport noir, et son fusil de chasse à lunette favori.

Il avait été plus facile que prévu de trouver un véhicule en état de marche.

Quoi qu’il se soit produit, cela n’avait affecté que les véhicules récents dotés de systèmes informatisés. Moins de trente minutes après que Pike eut entamé sa marche vers le nord le long de la route, le vieux Blazer décrépit était passé en grondant.

Il avait surgi au milieu de la route et Pike lui avait fait signe de s’arrêter en brandissant son badge d’agent pénitentiaire. Il lui avait été utile à maintes reprises par le passé. Il l’était encore aujourd’hui.

Le conducteur, un gros imbécile d’une soixantaine d’années avec une casquette de routier et un ventre de routier, s’était arrêté. Pike avait l’air assez professionnel dans son uniforme de gardien de prison. Presque comme un vrai officier de police. Peut-être que le type se serait arrêté pour n’importe qui. Ça n’avait pas d’importance.

Dès que le type avait baissé manuellement la vitre du côté conducteur, Pike avait posé sa main sur le pistolet Sig Sauer P320 qui se trouvait dans son étui le long de son flanc et avait prononcé son habituel discours de faux policier.

— Lancez-moi les clés et sortez du véhicule.

L’homme avait immédiatement obtempéré. Ça avait été facile. Tout était si facile. Il n’avait même pas eu à sortir son arme.

Pike avait tout de même envisagé de lui tirer une balle dans la tête, mais avait décidé de ne pas le faire. Il n’avait recours à la violence que lorsqu’il y avait une faible probabilité qu’il soit démasqué.

Ce n’était pas un homme qui laissait quoi que ce soit au hasard. Il était prudent, précis, méticuleux. Un professionnel qui prenait soin d’éviter les complications inutiles et une éventuelle exposition.

Le plaisir de la chasse résidait dans la mise à mort. Le plaisir de tuer résidait dans la chasse. Une relation symbiotique et la devise de Pike, la vérité absolue et primitive selon laquelle il vivait.

Le monde était divisé en prédateurs et en proies. Les règles que la société s’imposait étaient des simulacres. La civilisation n’était qu’un masque destiné à cacher la vérité violente et brutale : les hommes étaient faits pour tuer.

Gavin Pike était fait pour tuer.

Tous les autres animaux de la planète comprenaient instinctivement la hiérarchie de l’écosystème dans lequel ils vivaient. La souris savait que le faucon, le renard et le loup étaient ses supérieurs, que le seul moyen de survivre un jour de plus était de s’enfuir ou de se cacher.

L’épervier, le renard et le loup savaient que leur rôle était de régner, de chasser et de tuer à leur guise, de n’avoir aucune pitié pour les créatures dont le seul but était de nourrir la chaîne alimentaire, échelon après échelon, jusqu’au sommet, jusqu’au chef suprême, le prédateur le plus rusé, le plus intelligent et le plus habile, l’homme lui-même.

Les animaux étaient stupides. Ils ne partageaient pas les talents de l’homme. Leur ruse était simple et prévisible. Pour le chasseur au sommet de la hiérarchie, le seul véritable frisson venait de la traque et de la défaite d’un adversaire capable de penser, d’élaborer des stratégies et de contre-attaquer. Une créature égale à lui-même.

Ou du moins, une créature capable d’être à égalité.

Pike n’avait pas encore découvert de proie qui l’égalait de quelque manière que ce soit.

Et il avait essayé.

Il jeta sa cendre par la fenêtre alors qu’il passait devant un panneau indiquant la ville de Newaygo. Il continua vers le nord sur la M-37 en direction de Baldwin.

Cette fois, il avait évité de passer par Kalamazoo et Grand Rapids. Le fouillis de voitures, de camions et d’autobus en panne dans ces villes rendait probablement les routes impraticables.

Heureusement, l’ancien propriétaire du Blazer avait récemment fait le plein. Les détours avaient ajouté du kilométrage et du temps au voyage.

De plus, il avait été forcé de contourner plusieurs centaines de véhicules immobilisés et des dizaines de personnes bloquées sur le bord de la route, incapables de rentrer chez elles.

Ces gens auraient dû marcher jusqu’à la ville la plus proche. Au lieu de cela, la plupart d’entre eux étaient assis dans des voitures qui se refroidissaient de minute en minute ou restaient dehors à grelotter en faisant des signes désespérés aux rares véhicules en état de marche qui passaient en trombe, attendant d’être secourus.

Il les ignora tous. Quelques-uns essayèrent de courir sur la route pour lui faire signe. Il les dépassa en les aspergeant de neige et de gravillons avec un sourire malicieux.

La circulation se réduisit lorsqu’il entra dans la forêt nationale de Manistee. Une forêt dense de feuillus envahit les deux côtés de la route. Des pins rouges, des érables et des chênes imposants, dont les branches et les rameaux étaient couverts de neige.

Il était maintenant à moins de soixante-cinq kilomètres.

Sa cabane de chasse se trouvait sur un terrain de vingt acres niché au milieu de la forêt nationale de Manistee, le long d’un chemin de terre inutilisé qui partait d’un vieux chemin forestier inutilisé.

La forêt nationale de Manistee couvrait plus de 500 000 acres de rivières, de ruisseaux et de lacs, de collines forestières ondulantes, de vallées et de marais. C’était une mosaïque morcelée par des propriétés privées et des petites villes, et sillonnée par des autoroutes et des centaines de kilomètres de sentiers de randonnée, de cyclisme et de motoneige.

La cabane était située à l’est de Manistee, juste au sud de la route 55, et aussi loin que possible des sentiers de randonnée et de motoneige, des campings et des rivières populaires. C’était une oasis de nature sauvage, coupée de la civilisation, exactement comme il le voulait.

Le long trajet de près de deux cents kilomètres qu’il effectuait presque tous les week-ends ne le dérangeait pas. Après des journées interminables entouré de moutons, d’imbéciles et de crétins, il avait besoin de solitude pour se remettre les idées en place, pour se rappeler qui il était et ce qu’il était.

Et s’il avait de la chance, pour chasser.

Pike savait comment séparer sa fausse vie de sa vraie, comment garder son vrai moi soigneusement caché derrière un masque. Il savait comment se fondre dans la masse, comment se camoufler.

Son apparence même était un camouflage. Cheveux blonds comme du liquide vaisselle, taille moyenne, ni gros ni mince, sourire agréable. Fade et sans prétention. Il ressemblait à M. Tout-le-Monde. Complètement oubliable.

Il avait passé sa vie à étudier les autres, à apprendre à imiter leurs expressions faciales, leur ton, leur langage corporel. C’était un art qu’il avait perfectionné pendant son adolescence. Il était expert dans l’art de copier le fac-similé d’une émotion. Dès son plus jeune âge, il avait appris à manipuler les autres à son avantage.

Il prenait soin de brouiller les pistes. Toujours. De ne laisser aucune trace derrière lui. Aucune preuve. Aucune victime qui pourrait l’identifier. Il était méticuleux à ce sujet. Aucune ne le ferait jamais.

Sauf une.

Celle qui se trouvait encore dans sa cabane. Celle qu’il avait gardée.

Il serra le volant en empruntant le chemin forestier plein d’ornières. Le vieux Blazer cahotait sur les nids-de-poule gelés et les pistes striées et glacées. Il ralentit lorsque les pneus cloutés commencèrent à glisser sur les crêtes de glace et de neige.

Pike n’avait pas peur. Il ne ressentait jamais grand-chose, sauf lorsqu’il chassait. Lorsqu’il sentait le sang de sa proie couler sur ses mains nues. Lorsqu’il se nourrissait de la panique et de la terreur dans ses yeux.

Il ressentait alors beaucoup de choses : du triomphe, de la fierté, de la joie. Du pouvoir. Les seules émotions qui comptaient.

Il ressentait quelque chose à présent. Une sensation étrangère et désagréable qui lui retournait les tripes. De l’angoisse. Il jeta le mégot de cigarette par la fenêtre et agrippa le volant avec une rage à peine contenue.

Elle était la seule personne sur Terre capable de le dénoncer.

Il maudit son erreur. Il n’était pas homme à faire des erreurs. Il avait été stupide de laisser une victime en vie aussi longtemps. À quoi avait-il bien pu penser ?

Il fallait qu’il corrige cette erreur.

Il avait son couteau de combat KA-BAR sur lui. Son Sig Sauer. Et son Winchester modèle 70 poids plume avec une lunette vision de nuit SHV 3-10x42 mm qui coûtait plus cher que le fusil, et plein de cartouches 270 Win dans son sac d’urgence.

Il allait mettre un terme à tout cela aujourd’hui.
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LIAM


Si Liam Coleman avait su que cette journée se terminerait par un désastre, la destruction et la mort, il n’aurait jamais quitté sa ferme isolée dans le nord-ouest du Michigan.

Mais il était là, coincé dans le froid, l’agitation et la foule à l’extérieur de l’aéroport international O’Hare de Chicago. C’était le matin de la veille de Noël et partout où il regardait, des gens se bousculaient devant lui, avec des pulls de Noël aux couleurs vives sous leurs lourds manteaux. Les boutiques et les restaurants de l’aéroport étaient décorés de lumières criardes, de guirlandes brillantes et de faux arbres couverts d’ornements souvenirs hors de prix.

Liam ne faisait cela que pour son frère jumeau, qu’il n’avait pas vu depuis quatre ans. Dans quarante-huit heures, il reprendrait l’avion pour retrouver la paix et la solitude auxquelles il aspirait.

Le ciel était gris et parsemé de gros nuages. L’air froid piquait ses joues et son cou exposés. Il releva le col de sa parka doublée de fourrure, enfonça son bonnet gris sur ses oreilles et remit en place son sac à dos. Sa valise était appuyée contre sa jambe gauche.

Quelqu’un heurta son coude en tentant de se faire une place sur le trottoir bondé, où tout le monde attendait un taxi, un Uber ou des proches. Des centaines de voitures klaxonnaient, freinaient et passaient lentement en faisant gicler des morceaux sales de neige et de glace avec leurs pneus.

Liam détestait la foule.

Si son frère ne se pointait pas dans les cinq prochaines minutes, il appellerait un Uber. Ou alors, tant pis. Il marcherait. Il ferait probablement les quarante kilomètres qui le séparaient de leur appartement plus vite que conduire dans cette circulation ne prendrait.

Il balaya du regard les groupes de gens : des hommes d’affaires qui se tenaient à l’écart avec leurs porte-documents, leurs manteaux boutonnés et leurs visages tendus, des parents pressés avec des enfants grelottants qui tourbillonnaient autour de leurs jambes, des jeunes en âge d’aller à l’université, impatients de vivre une aventure de vacances dans la grande ville.

Personne de suspect. Personne qui ne soit pas à sa place. Pourtant, son anxiété restait élevée. Son couteau tactique Gerber MK II et son pistolet étaient rangés dans sa valise. Il détestait ne pas avoir le couteau sur lui. Il détestait encore plus ne pas avoir son Glock 19 confortablement calé contre ses côtes.

Il reporta son regard sur les voies de circulation et aperçut l’Audi A4 rouge cerise de Lincoln. Quelques minutes glaciales plus tard, son frère réussit à se faufiler près du trottoir et ouvrit le coffre.

— Regarde qui est là ! lança Lincoln en baissant la vitre électrique côté passager depuis son siège conducteur.

Il se pencha par-dessus la console centrale et fit un signe de la main enthousiaste.

— Monte à l’intérieur où il fait chaud !

Le son familier de la voix de son frère le réchauffa, mais un sentiment de regret suivit rapidement. Sa gorge se serra contre son gré.

Jessa, la femme de Lincoln, adressa à Liam un sourire amical à travers la fenêtre côté passager. Elle ouvrit sa portière et sortit péniblement avec son ventre rond devant elle.

— Jessa ! Il fait trop froid ! Reste à l’intérieur, lança Lincoln.

Mais Jessa l’ignora. Avant que Liam ne puisse s’éloigner, elle l’avait enveloppé dans un câlin d’ours, ou aussi proche d’un câlin d’ours qu’elle pouvait le faire. Il respira l’odeur familière de son parfum, une douce odeur florale qu’elle lui avait dit être du jasmin.

Il ne voulait pas admettre que cela faisait longtemps qu’un autre humain ne l’avait pas touché. Raide et maladroit, il lui tapota le dos.

— Je suis tellement contente que tu sois venu, Liam.

Elle se retira, saisit ses épaules et leva les yeux vers son visage.

— Ça faisait beaucoup trop longtemps qu’on ne t’avait pas vu.

Même enceinte de neuf mois, Jessa Coleman était la plus belle femme qu’il ait jamais connue. Ses longues tresses noires tombaient dans son dos et encadraient son visage tandis que son manteau rose faisant ressortir le brun chaleureux de sa peau. Ses traits étaient amicaux et ouverts, et son sourire était toujours éclatant.

Comme toujours, il se demanda ce qu’une femme comme elle faisait près de lui et de son frère. Un autre coup de poignard de regret le frappa. Toutes ces années, et il n’avait jamais rencontré quelqu’un d’autre comme elle. Il n’aurait jamais reproché à son frère un iota de bonheur, mais sa propre solitude ne l’avait jamais pesé aussi intensément.

Elle se pencha pour saisir sa valise.

— Laisse-moi t’aider.

Il saisit la poignée en premier.

— Je n’ai pas besoin que...

— Je vais t’aider.

Elle lui lança un regard perçant et le suivit jusqu’au coffre de la voiture. Elle se pencha dans le coffre et écarta le sac de sport de Lincoln et quelques bricoles.

Liam posa sa valise dans le coffre et l’ouvrit. Il sortit alors d’une poche intérieure en filet la petite sacoche qui contenait son outil multi-usage, un stylo tactique en acier inoxydable, une petite lampe de poche LED, deux briquets, un petit canif et un mouchoir enroulé de paracorde. Il le glissa dans la poche de son manteau.

Il voulait sortir son Glock 19 de sa mallette de transport et l’accrocher à sa hanche, mais les lois strictes de Chicago sur les armes à feu l’en empêchaient. Il fut tenté de porter l’arme en la dissimulant malgré tout, mais un policier qui dirigeait la circulation à moins de dix mètres à sa droite l’en dissuada.

— Comment il va ? demanda Liam à voix basse.

Une ombre passa sur le visage de Jessa.

— Son état empire.

Liam se crispa. C’était la nouvelle qu’il redoutait. Lincoln avait fait deux missions en Afghanistan au sein du 101e régiment, tandis que Liam avait servi en tant qu’opérateur de la Delta Force. Après huit années passées à voir trop de choses et à faire pire, Liam avait été réformé pour raisons médicales à cause d’une blessure au dos. Cinq disques écrasés après avoir sauté d’hélicoptères et d’avions avec les forces spéciales. Il était encore assez fort pour soulever une maison, mais il avait un peu ralenti.

Aucun des deux hommes n’était revenu le même. Lincoln, cependant, était rentré chez lui en plus mauvais état. Liam savait qu’il était marqué, mais Lincoln insistait pour agir comme s’il allait bien. Il l’avait toujours fait, même quand ils étaient enfants, et les secrets qu’ils gardaient faisaient qu’ils n’allaient pas bien du tout.

L’optimisme soigneusement cultivé de Lincoln masquait des problèmes bien plus profonds. Il était rentré chez lui six ans plus tôt avec une prothèse après l’explosion d’une bombe artisanale qui avait emporté son meilleur ami et la moitié inférieure de sa jambe droite. Le stress post-traumatique qui s’en était suivi était un puits intarissable.

Jessa lui toucha le bras.

— Il a besoin de toi ici.

Jessa avait eu l’air inquiète quand elle l’avait appelé hier. Elle était la personne la plus stable qu’il connaissait. Elle était calme et compétente, et l’une des meilleures obstétriciennes du Northwestern Medicine Prentice Women’s Hospital.

Le problème avec Lincoln devait être grave pour qu’elle soit si inquiète. Liam avait su instantanément qu’il devait venir coûte que coûte.

Il préférait de loin conduire partout où il avait besoin d’aller, mais sa Chevrolet Silverado 2001 délabrée avait des problèmes de moteur qu’il n’avait pas encore réussi à réparer. Étant donné que sa camionnette n’était pas fiable pour une distance de plus de trente kilomètres, il avait tout laissé tomber et pris le premier vol disponible depuis l’aéroport Cherry Capital à Traverse City jusqu’à O’Hare.

Un seul coup d’œil à son frère à travers la vitre de la voiture, et il sut. Jumeaux identiques, ils partageaient exactement la même beauté robuste. Les épaules larges et le physique nerveux qu’ils avaient hérités de leur père, ainsi que la structure osseuse anguleuse, les yeux gris-bleu perçants et les épais cheveux châtains de leur mère.

Lincoln avait l’air d’avoir perdu sept kilos depuis la dernière fois que Liam l’avait vu. Ses pommettes étaient trop saillantes. Les ombres qui bordaient ses yeux injectés de sang et la pâleur blafarde de sa peau ne provenaient pas de leurs gênes.

— Il fait des cauchemars... Des cauchemars violents, dit Jessa. Il dort à peine. Il a pété les plombs au travail. Il s’est fait virer. Il ne veut pas que tu le saches.

Lincoln travaillait comme consultant en sécurité pour quelques entreprises du Fortune 500 situées dans le Loop, le quartier d’affaires de Chicago. Liam n’arrivait jamais à savoir lesquelles tant il en changeait.

— Il ne veut toujours pas aller au groupe de soutien ou voir le thérapeute que le Département des Anciens Combattants a mis à sa disposition. Et avec le bébé qui arrive...

Elle laissa sa phrase en suspens et son visage se tendit.

Une vague de culpabilité le submergea. Après quatre ans de séparation, Liam se trouvait enfin à moins de trois mètres de son frère. Il n’avait jamais ressenti la distance à ce point-là. Pendant qu’il avait soigné ses propres blessures, son frère s’était effondré. Liam n’avait pas su à quel point c’était grave. C’était de sa faute.

— Tu pourrais lui parler ? S’il te plaît. T’es le seul à pouvoir le faire.

Une voiture klaxonna derrière eux.

— J’essaierai. Je te le promets.

Il referma sa valise et rabattit la porte du coffre, mais il garda son sac à dos avec lui. C’était son sac d’urgence et il contenait ses affaires de première nécessité. Il ne voyageait jamais sans lui.

Liam enfonça ses mains dans ses poches. Ses doigts effleurèrent quelque chose de doux.

— Oh, avant que j’oublie.

Il sortit l’objet mou et le fourra maladroitement dans les mains de Jessa.

— Je n’ai pas eu le temps de l’emballer.

Il aimait faire des choses avec ses mains. La plupart du temps, il travaillait le bois et réalisait des projets de construction. Il avait construit sa propre table de cuisine et ses chaises. Il avait aussi appris à fabriquer son propre savon et son propre shampoing. Cet hiver, il s’était mis à tricoter des couvertures.

Elle déplia le bonnet en tricot sur lequel il avait travaillé depuis que Lincoln lui avait envoyé un texto cet été-là pour lui dire qu’elle était enceinte. Il était asymétrique, avec des bosses et des points de travers à quelques endroits, mais le minuscule bonnet à rayures bleues et vertes était au moins reconnaissable en tant que bonnet.

— J’aurais dû m’entraîner davantage. J’avais prévu de le faire, mais...

— Il va l’adorer, Liam. Je l’adore.

Un sourire radieux se répandit sur son visage. Il le réchauffa de l’intérieur. Il sentit à nouveau son parfum, cette odeur familière de jasmin qui lui faisait mal au cœur.

Ils se dépêchèrent de monter dans la voiture pour éviter d’autres coups de klaxon irrités. Liam enleva son sac à dos et le posa sur le siège à côté de lui. Lincoln se retourna et lui tendit la main pour le saluer.

— Ça faisait longtemps qu’on ne s’était pas vus, frérot.

C’était formel, raide et bien trop insignifiant compte tenu de ce qui se trouvait entre eux. Des émotions montèrent dans la poitrine de Liam : du remords, de la culpabilité, de l’amour féroce. Il eut envie de se pencher en avant et de saisir son jumeau pour l’étreindre avec force, de lui dire à quel point il était désolé, qu’il était là pour lui maintenant, quoi qu’il arrive.

Il ne fit rien de tout cela. Par entêtement, par gêne ou par honte, il ne savait pas. Au lieu de cela, il prit la main tendue par Lincoln et la serra.

— Ça fait plaisir de te revoir.

Quelques minutes plus tard, ils roulaient sur la I-90 en direction du centre-ville. La circulation encombrait les voies de part et d’autre. Liam observa les bâtiments voutés, les voies ferrées qui défilaient sur sa gauche, les gens qui attendaient dans les gares, emmitouflés dans de lourds manteaux, des écharpes, des gants et des bonnets.

Il n’aimait ni les foules ni les villes. Elles le rendaient nerveux et lui rappelaient le stress et l’urgence de son temps passé à l’étranger, où il n’était jamais en sécurité et où n’importe qui pouvait être son ennemi, homme, femme ou enfant.

Tout en tambourinant le volant avec ses doigts agités, Lincoln enchaînait des questions anodines sur le vol de Liam, l’insuffisance de collations à bord et la longueur des files d’attente à la sécurité, mais ses yeux injectés de sang ne cessaient de se tourner vers Liam sur la banquette arrière.

C’était du Lincoln tout craché : remplir les silences inconfortables avec des bavardages sans importance, prétendre que tout allait bien, même si le toit était en train de s’effondrer sur eux.

Il était comme ça depuis qu’ils étaient enfants, quand ils souhaitaient tous les deux pouvoir faire comme si les disputes et les cris derrière la porte de leur chambre n’existaient pas.

Ils tournèrent sur le boulevard West Jackson. La Sears Tower apparut à quelques pâtés de maisons devant eux, le gratte-ciel d’aluminium noir et de verre teinté de bronze s’élevant sur cent dix étages au-dessus d’eux. Elle s’appelait soi-disant la Willis Tower maintenant, mais il s’en fichait.

— Le temps se gâte, dit Lincoln en se penchant en avant pour regarder les nuages qui s’épaississaient et la couche de brouillard qui enveloppait le sommet des gratte-ciel comme un tulle. Heureusement que ton vol n’a pas été retardé.

— Il y a une autre grosse tempête de neige qui s’annonce, dit Jessa. Il va faire un froid glacial pendant des semaines avec des températures bien en dessous de moins quinze degrés. Un froid record. C’est dingue.

Liam fixait les immeubles d’habitation en briques qui défilaient devant la fenêtre tandis que des bruits de klaxons et de marteaux-piqueurs agressaient ses oreilles. Ils passèrent à côté de l’Union Station en pierre blanche ornée, bordée de trottoirs encombrés de touristes et de Chicagoans faisant leurs achats de Noël.

Il aurait aimé avoir quelque chose à dire. Il aurait aimé pouvoir revenir quatre ans en arrière et réparer ce qui avait si mal tourné entre eux.

— T’as faim, Liam ? demanda Lincoln. On va aller au Giordano’s pour le déjeuner. Tu ne peux pas venir à Chicago sans manger une pizza. On s’est dit qu’on pourrait se promener à Magnificient Mile et Millennium Park pour voir le Cloud Gate avant le dîner. On a une réservation au Metropolitan Club à 17 heures avec les parents de Jessa. Tu te souviens d’eux ? Tu les as rencontrés au mariage.

Liam se sentit mal à l’aise. Il était fatigué par le voyage, par le fait d’être entouré de tant de gens et de menaces potentielles. Il était en colère contre lui-même et se faisait un sang d’encre pour Lincoln. Il n’avait aucune envie de jouer au touriste.

— Vous n’avez pas besoin de faire tout ça pour moi. Je n’ai pas besoin de...

— C’est absurde ! rétorqua Lincoln un peu trop fort. T’es dans une ville magnifique la veille de Noël ! Tu crois qu’on va te laisser glander dans notre appartement ennuyeux et exigu ?

C’était exactement ce dont Liam avait envie, mais il ne le dit pas. Il se rappela qu’il était là pour Lincoln. Et pour Jessa. Il ferait tout ce dont Lincoln avait besoin. Il allait simplement devoir supporter les prochaines heures de socialisation forcée. Il l’avait déjà fait de nombreuses fois.

— On voulait t’emmener au Skydeck, mais je suis presque sûr que tu ne verrais pas quatre États différents par ce temps. On réessaiera demain, si le bébé n’a pas fait son apparition, en tout cas.

— Ce bébé a un nom ? demanda Liam, cherchant un terrain de conversation commun.

Jessa se retourna pour le regarder et leva les yeux au ciel.

— Tu connais ton frère. Il est incapable de se décider sur quoi que ce soit.

— Je le saurai quand je le verrai.

Lincoln se remit à parler de diverses attractions et de sites touristiques, emplissant la voiture d’une voix montante. L’estomac de Liam se noua. Il voyait clair dans la façade de son frère. Plus Lincoln était anxieux ou contrarié, plus il parlait fort et vite.

Même s’ils étaient jumeaux, ils ne se ressemblaient pas du tout au-delà de leur apparence physique identique. Lincoln avait toujours été le plus amical, le plus sociable et le plus extraverti. Liam était tout le contraire. Il était calme, silencieux, sérieux et pensif.

De nouveaux regrets lui retournèrent les tripes. Il était un mauvais frère.

Il avait laissé tomber Lincoln. Il n’aurait pas dû rester si longtemps à l’écart.

Il n’était pas doué avec les gens. Il ne l’avait jamais été. Mais ce n’était qu’une excuse.

Après la mort de leurs parents sept ans plus tôt, les deux personnes assises dans cette voiture étaient les deux dernières personnes qu’il aimait au monde. Il avait passé tellement de temps à éviter les choses qu’il ne voulait pas faire face au fait qu’il était passé à côté de ce qui comptait vraiment.

Il ferait mieux maintenant. Il ne laisserait plus son propre entêtement lui barrer la route. Il parlerait à Lincoln et arrangerait ça...

— C’est quoi ce bordel ? dit Lincoln. Qu’est-ce qui se passe avec le tableau de bord ?

Liam jeta un coup d’œil vers l’avant de la voiture. L’écran numérique derrière le volant s’éteignit, puis se ralluma, puis devint tout noir et le resta.

La voiture tressauta avec un bruit de grincement que Liam n’avait jamais entendu auparavant.

— Hé ! cria Jessa. Qu’est-ce qui se passe ?

— Il y a un problème ! s’exclama Lincoln en tentant de tourner le volant. Le tableau de bord ne fonctionne pas ! Le volant est coincé...

Quelque chose d’énorme percuta alors l’arrière de leur voiture.
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Un horrible bruit déchirant envahit la voiture. Du métal racla contre du métal. Jessa poussa un cri.

L’Audi fut projetée vers l’avant, poussée par la voiture ou le camion qui l’avait percutée par l’arrière.

— Je ne peux pas m’arrêter !

Lincoln appuya de toutes ses forces sur les freins.

Rien ne se passa.

— Rien ne marche !

L’Audi fonçait vers le SUV blanc qui se trouve juste devant eux. Liam n’eut qu’un instant pour se caler contre le côté et le dossier du siège avant l’impact.

Ils s’écrasèrent contre le SUV. Sa tête heurta le dossier du siège. Un coup du lapin lui brûla la nuque.

Il cligna des yeux et leva la tête. La douleur se propagea le long de sa colonne vertébrale. Il gémit en tâtant instinctivement ses côtes et son crâne, à la recherche de fractures ou de blessures ouvertes. Rien.

Les choses redevinrent lentement nettes. Les sièges en cuir beige. Son sac à dos jeté par terre. La lumière grise du jour qui traversait les vitres arrière.

Le pare-brise était fissuré. De la vapeur s’échappait du capot défoncé. Il pouvait tout juste distinguer l’arrière froissé du SUV blanc à travers le nuage de fumée. Il se retourna sur son siège et vit le véhicule qui les avait percutés. Un énorme Chevy Suburban noir avait enfoncé leur coffre. L’Audi était probablement détruite.

Liam se força à se concentrer sur Lincoln et Jessa. Leurs airbags ne s’étaient pas déployés. Soit le véhicule ne roulait pas assez vite, soit quelque chose avait mal fonctionné.

Il se pencha en avant.

— Lincoln ? Jessa ?

Lincoln répondit par un gémissement. Il releva la tête et regarda autour de lui.

— Jessa ? Jessa, tu vas bien ?

Elle ne répondit pas.

Lincoln se pencha par-dessus la console et lui toucha l’épaule. Une petite coupure tranchait son front et du sang coulait le long de sa tempe. Le visage de Lincoln était crispé de panique.

— Bébé ?

Jessa bougea. Elle toussa et releva la tête. Ses mains s’envolèrent vers son ventre. Elle tâta son ventre, puis s’affaissa contre le siège avec soulagement.

Une longue ligne rouge striait son cou à cause de la ceinture de sécurité, mais elle ne semblait pas la sentir. Sa seule préoccupation était le bébé.

— Il va bien, chuchota-t-elle. Je viens de le sentir.

— Et toi ? demanda Liam.

— Oui... juste... secouée. Je ne... Qu’est-ce qui s’est passé ?

À l’extérieur des fenêtres, aucun des autres véhicules ne bougeait. Les feux de circulation sur le poteau devant nous étaient éteints.

— Je ne sais pas ! Tout s’est... arrêté d’un coup.

Lincoln frappa le volant avec colère.

— Elle n’a que trois ans. Je ne comprends pas. Comment est-ce que l’écran du tableau de bord, les freins et la direction assistée ont pu tomber en panne en même temps ?

— On devrait sortir, dit lentement Liam.

Il attrapa son sac sur le sol et le posa sur le siège à côté de lui. Il avait l’impression de se déplacer dans de la mélasse.

— Il y a un truc qui cloche.

— Je viens d’emboutir la voiture avec ma femme enceinte à l’intérieur ! cracha Lincoln. Je sais qu’il y a un truc qui cloche ! C’est cette stupide voiture.

Liam ouvrit la porte arrière du côté passager, détacha sa ceinture de sécurité et se leva avec précaution. Le froid glacial le mordit. Des courbatures et des douleurs se firent sentir dans son dos et ses épaules. Il avait l’impression qu’une main géante l’avait projeté à l’autre bout d’une pièce.

Des cris et des hurlements résonnaient dans l’air vif. Des dizaines de voitures avaient été accidentées. Celles qui ne l’avaient pas été étaient coincées entre les différents carambolages de cinq, sept et dix voitures ou plus. Les conducteurs étaient soit encore dans leur voiture, choqués ou blessés, soit debout à côté de leur véhicule en train de crier sur les autres conducteurs.

Sur les trottoirs, les piétons avaient cessé de marcher. Ils se tenaient en groupes, bouche bée, et regardaient ou pointaient du doigt les différents accidents. Certains avaient sorti leur téléphone et l’agitaient ou le secouaient. Quelques-uns avaient l’air d’essayer d’appeler les urgences.

Liam scruta les deux côtés de la route. De grands immeubles serrés les uns contre les autres les surplombaient de part et d’autre. Il se sentit enfermé, coupé du monde.

L’anxiété lui nouait le ventre.

— On dirait que les immeubles des deux côtés de la rue n’ont pas d’électricité. Pas de lumière.

— Ça doit être une panne de courant locale, répondit Lincoln.

Il descendit de la voiture et tourna lentement sur lui-même en écarquillant les yeux à mesure qu’il découvrait le carnage.

— Pas pour les voitures.

— C’est parce que les feux de circulation se sont éteints.

L’intersection de Jackson et de Wacker derrière eux était remplie de véhicules accidentés. Devant eux, plusieurs voitures avaient dérivé sur le trottoir pour éviter de percuter le véhicule devant elles, manquant de peu des piétons.

La circulation était à l’arrêt. Personne ne bougeait.

— Les feux de circulation ne provoqueraient pas tout ça, dit Liam.

— Je vois des voitures qui fonctionnent, répondit Lincoln d’une voix aigüe et tendue, comme s’il essayait désespérément de se convaincre lui-même plus que quiconque.

Il était nerveux. Son regard passait d’une chose à l’autre à toute allure.

— Regarde ce type dans sa Pontiac Firebird Trans Am classique customisée en train de hurler à tout le monde de s’écarter de son chemin. Comme s’ils pouvaient le faire avec toutes les autres voitures qui bloquent la route.

Le moteur de la Firebird tournait toujours, mais les épaves de voitures devant et derrière elle l’empêchaient de bouger. Quelques autres voitures d’un modèle plus ancien semblaient fonctionner. Elles auraient tout aussi bien pu être en panne aussi. Ça n’aurait rien changé pour elles.

Au coin de la rue, un groupe de touristes asiatiques emmitouflés dans des bonnets et des écharpes aux couleurs vives levaient leurs téléphones vers le ciel, comme si cela pourrait leur permettre d’obtenir un meilleur signal. D’autres regardaient leur téléphone en fronçant les sourcils et tapotaient l’écran avec confusion.

— Je n’ai pas de réseau ! cria une femme du côté opposé de la rue.

Elle laissa tomber ses sacs de courses et tapota sur son téléphone.

— Quelqu’un doit appeler les urgences !

— Je n’ai pas de réseau non plus, dit un homme d’âge moyen vêtu d’un manteau de tweed qui se tenait à côté de sa Mercedes bloquée.

Une coupure en forme de C entachait sa joue rasée de près. Il secoua son téléphone comme si cela pourrait aider.

— Mon téléphone ne s’allume même pas. Le service est surchargé ou quelque chose comme ça. Peut-être que cette panne de courant affecte toute la ville.

Une femme hispanique d’une soixantaine d’années portant un manteau violet brillant sortit en titubant du SUV blanc qu’ils avaient percuté. Elle appuya ses deux mains sur le capot, se pencha en avant et vomit.

— Je dois voir si elle va bien, dit Jessa en ouvrant la portière avant côté passager.

Elle était en mode médecin, balayant déjà la rue du regard pour voir qui d’autre avait besoin d’assistance médicale.

Un père et une mère étaient penchés au-dessus d’un jeune garçon affalé sur le trottoir tandis que du sang coulait sur le côté de sa tête. Un hipster était assis au milieu de la route, entouré d’éclats de verre, et gémissait en serrant une jambe pliée à un angle horrible et non naturel.

— Tu dois prendre soin de toi, dit Lincoln. Reste à l’intérieur de la voiture jusqu’à ce qu’on trouve quoi faire. Il fait plus chaud ici. Tu dois penser au bébé.

Elle l’ignora et tira sur sa ceinture de sécurité.

— Je ne peux pas sortir. Ma ceinture est bloquée... Je suis coincée.

— Une seconde, chérie.

Lincoln ne bougea pas. Il sortit son téléphone avec des mains tremblantes.

— Je vais appeler une ambulance.

— Bonne idée, dit Jessa calmement. On a peut-être des blessures internes ou des commotions cérébrales. Ce n’est pas parce qu’on se sent bien qu’on va bien.

— Où est l’hôpital le plus proche ? Il n’y a aucune chance qu’une ambulance passe dans les rues comme ça.

— Mercy est à quelques kilomètres au sud, sur Michigan Avenue, dit Jessa. Rush est à quelques kilomètres à l’ouest. Northwestern est au nord de Michigan Avenue, à trois kilomètres, peut-être un peu plus. Je veux Northwestern. Emmène-moi à Prentice sur East Superior. C’est là-bas que je recevrai les meilleurs soins.

— On va peut-être devoir marcher, dit Liam.

— Je peux marcher, dit Jessa. Il faut juste que je sorte de cette foutue voiture.

Liam sortit son propre téléphone. L’écran était figé, rempli de lignes bizarres en zigzag et de gribouillis aux couleurs étranges.

Lincoln regarda fixement son téléphone.

— Bon sang ! Rien ne fonctionne. La panne de courant doit affecter les tours.

— Ce n’est pas les tours. Ou pas seulement les tours. C’est plus grave que ça.

Liam pencha la tête et écouta. Pas de klaxon. Pas de grondement de machines. Pas de grondement de moteur. Les brouhahas de voix confuses et apeurées étaient les seuls sons.

Le vacarme mécanique de la ville s’était tu.

La sensation sourde d’effroi qui tourbillonnait dans son estomac s’intensifia. Ce n’était pas un événement isolé. Toute la ville semblait s’être éteinte d’un seul coup. Mais il ne s’agissait pas que de l’électricité. Si les voitures et les téléphones étaient également touchés...

— Une IEM, dit-il lentement.

— Une quoi ? demanda Jessa en se débattant avec sa ceinture de sécurité.

— Une impulsion électromagnétique. Provenant d’une explosion nucléaire à haute altitude ou d’une éjection de masse coronale du soleil. Mais ça doit être une IEM, pas une EMC. Les voitures fonctionneraient sans doute encore s’il s’agissait d’une éruption solaire. Et les téléphones aussi.

— Impossible.

Lincoln secoua vivement la tête et ses lèvres se pressèrent en une fine ligne. Il fusilla Liam du regard.

— On n’est pas dans un de tes fantasmes paranoïaques. C’est la vraie vie ! Reprends-toi !

— Regarde autour de toi ! lâcha Liam d’un ton sec.

Il avait toujours cru qu’il fallait être préparé. Grandir dans un foyer chaotique lui avait appris très tôt que personne ne viendrait le sauver, pas même ses propres parents. Il devait être capable de se sauver lui-même.

Si ses recherches obsessionnelles lui avaient appris une chose, c’était que les gens aimaient penser qu’ils avaient raison, mais qu’ils ne savaient pas tout. Certains pensaient qu’une IEM détruirait tous les appareils électroniques du pays, quelle que soit sa taille. D’autres pensaient qu’une IEM ne détruirait que le réseau électrique, et peut-être seulement à l’échelle régionale.

En réalité, même les physiciens nucléaires et les experts scientifiques ne savaient pas avec certitude ce qui se passerait.

— Il faut juste qu’on reste calmes et qu’on trouve une solution.

Mais les propos de Lincoln contredisaient ses gestes. Il tremblait. Il serrait et desserrait les poings de chaque côté de son corps. Ses yeux étaient exorbités.

— Tout ira bien. C’est juste une panne d’électricité locale et quelques accrochages. C’est sous contrôle. Tout est sous contrôle.

Mais rien n’était sous contrôle. Il lui suffisait de regarder autour de lui pour s’en rendre compte. Et les choses ne feraient qu’empirer.

Liam se sentait déjà mal à l’aise sans son pistolet. Maintenant, tout avait changé. Il devait être préparé à tout. Il se dirigea à grands pas vers l’arrière défoncé et froissé de leur véhicule.

Il n’était pas possible d’accéder au coffre en l’ouvrant comme d’habitude. De toute façon, le déverrouillage électronique ne fonctionnerait probablement pas. Il n’y avait pas grand-chose qui fonctionnait.

Des fissures en forme de toile d’araignée sillonnaient la vitre arrière. Il sortit son stylo tactique/briseur de verre de sa sacoche, se cala entre le Suburban accidenté et leur véhicule pour s’approcher le plus possible du coffre malgré la grosse calandre du Suburban encore enfoncée dans le côté gauche de l’Audi, et l’utilisa pour briser la vitre fragilisée.

Des éclats plurent dans le compartiment du coffre tandis que le reste du pare-brise arrière s’effondrait. Avec ses mains gantées, il repoussa suffisamment de verre sur le côté droit pour atteindre et déverrouiller sa valise. Il laissa tomber le stylo en acier dans sa poche et chercha à tâtons la mallette de transport du pistolet.

Il sortit le pistolet et l’étui et laissa la mallette. Il avait des chargeurs supplémentaires dans son sac à dos. Il attrapa son couteau tactique et son fourreau et les attacha à sa ceinture, là où ils étaient censés être.

Quelqu’un poussa un cri, un fort hurlement perçant qui traversa le vacarme confus comme un couteau dans du beurre.

Liam se retourna vers le son avec le cœur battant.

Un adolescent avec une crête iroquoise et des anneaux dans les oreilles pointait du doigt au-dessus de la tête de Liam, pointait quelque chose derrière lui, quelque chose dans le ciel.
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Liam tourna sur lui-même, se dégagea de la vitre arrière et se protégea les yeux avec sa main libre. Des éclats de verre restèrent accrochés à son manteau et à ses gants. Il ne prit pas la peine de les retirer.

Le brouillard tourbillonnait comme un voile gris, estompant le ciel visible entre les grands immeubles en une brume indistincte. Les nuages au-dessus d’eux étaient épais, lourds et sombres, signalant une autre tempête de neige imminente.

Mais ce n’étaient pas les nuages qui captaient son attention.

La Sears Tower se profilait à l’ouest, au bout de Jackson Boulevard, et à gauche, un autre gratte-ciel énorme, mais moins familier. La rivière se trouvait juste au-delà, hors de vue. Plusieurs immeubles de bureaux et de logements plus petits bloquaient la ligne d’horizon.

Un avion planait silencieusement dans le grand carré de ciel au-dessus de lui, le nez incliné vers le bas. Il était difficile de dire à quelle distance il se trouvait, mais il ne devait pas être à plus de huit cents mètres. Peut-être moins.

Il volait très près et très bas ; si bas qu’on aurait dit qu’il frôlait le sommet des gratte-ciel.

Des gens crièrent et se baissèrent. Il n’y avait pas le temps de réagir d’une autre façon. Liam s’accroupit derrière la voiture, son pistolet à la main, en proie à une montée d’adrénaline.

L’avion piqua du nez. Avec un craquement semblable à celui du tonnerre, l’énorme appareil s’écrasa sur Union Station. Le boum cacophonique secoua l’air.

L’explosion engloutit l’avion dans une boule de feu qui se répandit dans la rue. Des débris et des cendres s’éparpillèrent. Une fumée noire s’éleva au-dessus des bâtiments et se déversa dans le ciel.

— Qu’est-ce que c’était ? s’écria quelqu’un.

— Qu’est-ce qui se passe ? hurla une femme.

— Un avion vient de s’écraser, dit un homme à quelques mètres à gauche de Liam.

Sa Honda Pilot avait percuté l’Altima bleue devant lui, mais son pare-chocs n’était que légèrement cabossé. Sa voiture était tout aussi bloquée que les autres.

— La vache ! Ce truc doit affecter tout ce qui a de l’électronique.

Liam se redressa.

— C’est ce que je pense aussi.

— Est-ce que tous les avions ont cessé de fonctionner aussi ? demanda Jessa depuis l’intérieur de la voiture.

Elle avait laissé sa portière ouverte malgré les instructions de Lincoln.

— Sans doute, dit le type d’une voix tremblante avec une expression accablée. Leurs systèmes électroniques doivent être grillés. Les altimètres, les communications et l’affichage des instruments se sont probablement éteints. Bon sang ! Cet avion a dû perdre toute sa puissance et se retrouver en décrochage.

L’homme passa une main tremblante dans ses cheveux clairsemés. C’était un Afro-Américain d’une cinquantaine d’années. Il portait une doudoune orange, un jean et une écharpe des Chicago Bears enroulée autour du cou.

— Il existe des systèmes de secours. En fonction de l’avion, les pilotes devraient avoir la possibilité d’abaisser une turbine à air comprimé pour obtenir une puissance de système limitée. Mais si les processeurs de leur écran sont grillés, ils seront forcés d’utiliser leurs instruments de secours. Le problème, c’est que même ceux-là sont connectés à des écrans en verre dans les nouveaux avions, donc ils seraient grillés aussi.

Il se tourna vers Liam en poussant un gros soupir.

— Je m’appelle David Jenkins. Je suis pilote pour Delta. C’est mon jour de congé.

— Enchanté de vous rencontrer, dit poliment Jessa. On aurait dit qu’il volait juste au-dessus de nos têtes.

— Ce que les gens croient voir est une question de perception et d’angle de vue. Ça arrive tout le temps.

David remonta ses lunettes sur son nez et se frotta les mains l’une contre l’autre comme s’il pouvait arrêter leurs tremblements.

— C’était dangereusement près. Il y a probablement des douzaines, voire des centaines d’avions en attente dans le ciel en ce moment, désespérés d’atterrir.

— Est-ce que d’autres avions vont commencer à tomber du ciel, alors ? demanda Jessa d’une voix apeurée. Il y a environ cinq mille avions dans les airs rien qu’au-dessus des États-Unis à tout moment, non ?

— C’est possible, dit David. Les avions les plus récents ont des systèmes « fly-by-wire ». La plupart des commandes de l’avion sont effectuées par ordinateur. Certains des modèles les plus anciens pourront conserver quelques fonctionnalités. Ils ne vont pas partir en vrille et s’écraser au sol. Tous les avions devraient pouvoir être contrôlés en cas de panne électrique totale. Mais ça ne veut pas dire que tout fonctionne comme prévu quand les choses se gâtent. Ils sont conçus pour être stables et pour pouvoir descendre en planant, ou du moins essayer. La plupart des pilotes choisiront un aérodrome éloigné ou un terrain militaire loin des grandes villes s’ils le peuvent. S’ils ont un endroit où atterrir et une ligne de mire dégagée, certains d’entre eux atterriront en toute sécurité.

— Mais pas tous, dit Jessa.

Le regard de l’homme se porta sur le ciel enfumé.

— Clairement.

Liam avait lu des informations contradictoires sur les avions. Ça dépendait en grande partie de la puissance de l’IEM, qui était encore une très grande inconnue. Les avions militaires étaient protégés contre une attaque IEM, mais pas les avions civils.

En vérité, personne ne savait ce qui se passerait avec une certitude absolue.

— Où est Lincoln ? demanda Jessa. Il était juste là.

S’ils marchaient jusqu’à l’hôpital le plus proche, ils allaient avoir besoin d’une protection. Liam se retourna vers le coffre, passa la main à travers la fenêtre brisée et fouilla dans sa valise soigneusement organisée. Il glissa trois chargeurs supplémentaires remplis de munitions dans les poches de son manteau.

Il inséra un chargeur dans son Glock, chargea une balle, retira le chargeur et inséra une autre balle avec son pouce. Une balle dans la chambre, dix-sept dans le chargeur. Dix-huit tirs.

David le regarda avec curiosité, mais ne dit rien. Il n’était pas stupide. Il savait que tout avait changé en un clin d’œil. Mais comme tout le monde, il ne savait pas encore comment.

Liam rangea son pistolet dans son étui et rabattit son manteau par-dessus. Il était dissimulé, mais à portée de main en cas de besoin. Il connaissait suffisamment la nature humaine pour savoir que la panique ne tarderait pas à s’installer.

Il fallait que Lincoln, Jessa et lui soient partis depuis longtemps lorsque cela se produirait.

— Lincoln ! dit-il. Il faut qu’on y aille.

Lincoln ne répondit pas.

— Il y en a un autre ! cria un touriste depuis le trottoir.

Plusieurs personnes haletèrent et pointèrent du doigt. Liam se retourna.

Un deuxième avion émergeait à travers les épais nuages à l’ouest. Il était suspendu dans le ciel, si près que Liam imagina qu’il pouvait voir les passagers paniqués regarder par les hublots.

— Merde !

Les battements de cœur de Liam s’accélèrent.

— Il a l’air énorme.

David leva la tête pour regarder en l’air.

— Ces gros avions mesurent dix-huit mètres de haut, avec une envergure de soixante mètres et une longueur équivalente. La vitesse maximale peut atteindre cinq cent douze nœuds. C’est presque mille kilomètres par heure, mais celui-là ne va probablement qu’à six cents kilomètres par heure en ce moment. On parle quand même d’un chargement proche de trois cent mille kilos.

— On dirait qu’il se dirige droit sur nous. C’est une autre distorsion de perception ?

David secoua la tête en se pinçant les lèvres et en écarquillant les yeux derrière ses lunettes. Il fit un pas en arrière, puis un autre. Il se cogna contre l’Altima.

— Ce n’est pas une distorsion de perception.

Liam se figea.

— Quoi ?

— Il doit essayer d’atterrir dans le lac Michigan, dit David avec une panique à peine contenue dans sa voix. Mais il ne va pas y arriver. Bon sang. Il fonce droit sur nous !

La peur comprima les poumons de Liam et son cœur se serra comme un poing. David avait raison. Le pilote se battait peut-être pour lever le nez de l’avion de son vol plané vers le bas, mais ça ne marchait pas.

L’avion se rapprochait, étrangement silencieux. Le nez plongeait de plus en plus.

L’avion allait s’écraser.

Et il allait s’écraser sur eux.

— Courez ! cria David.

Il se tourna vers les spectateurs stupéfaits et agita les bras.

— Courez ! Allez ! Allez !

Des cris de panique emplirent l’air tandis que des centaines de personnes se retournaient et s’enfuyaient. Des téléphones portables et des sacs de courses tombèrent au sol, complètement oubliés.

Des mères saisirent les mains de leurs fils et de leurs filles. Des pères soulevèrent dans leurs bras leurs enfants en bas âge pendant qu’ils couraient. Des hommes et des femmes se poussèrent les uns les autres pour se frayer un chemin à travers les véhicules et les trottoirs bondés.

Une femme âgée tomba. Un homme se baissa pour l’aider à se relever en repoussant la foule. Des meutes de personnes les contournèrent et continuèrent à avancer.

— Je suis toujours coincée ! s’écria Jessa.

Terreur et effroi se répandirent dans les veines de Liam. Il ne se figea pas et ne s’enfuit pas. Il passa en mode soldat, ses années d’entraînement lui revenant comme une mémoire musculaire. Ne pas paniquer. Évaluer la situation. Rassembler ses hommes et ficher le camp.

Il se retourna, à la recherche de Lincoln. Où diable était-il ? Il n’était pas sur le trottoir, ne faisait pas partie des gens qui se débattaient pour sortir de leurs voitures ou qui couraient au milieu de l’avenue.

Le regard affolé de David passa de Jessa, coincée dans la voiture, à Liam. Il recula avec les mains en l’air dans un geste de reddition... ou d’impuissance.

— Je suis désolé, mec ! Je suis désolé !

David tourna sur lui-même et s’enfuit avec la foule, une tache orange vif parmi des centaines d’autres.

Liam ne pouvait pas s’enfuir. Pas sans Jessa. Pas sans son frère.

Réfléchis, bon sang, réfléchis ! Lincoln se tenait de l’autre côté de leur Audi à peine une minute plus tôt...

Les veines remplies d’adrénaline, Liam s’élança pour faire le tour de la voiture en dérapant sur la route gelée. Il contourna le pare-chocs et trouva son frère à terre, recroquevillé en position fœtale, les mains sur la tête. Ses yeux étaient ouverts, mais larges et vitreux, et regardaient dans le vide.

Il s’accroupit à côté de son frère et lui secoua les épaules.

Rien.

— Lincoln ! cria-t-il.

Il le gifla violemment au visage. Il ne réagit pas.

Son frère était coincé dans cet état de fugue traumatique qu’il connaissait bien depuis l’enfance. Quand une situation devenait si grave qu’il ne pouvait plus y faire face, son frère s’en allait quelque part dans sa tête.

L’explosion du premier avion avait dû le déclencher. Le stress post-traumatique n’avait fait qu’empirer les choses.

La panique menaçait de l’envahir. Il faudrait des minutes, peut-être plus, pour sortir Lincoln de cette torpeur. En attendant, il était un poids mort.

Liam allait devoir le tirer hors de la ligne de mire.

La réalité de sa situation le frappa comme un coup de poing. Jessa était enceinte de neuf mois. Elle pouvait à peine marcher, et encore moins courir. Elle était toujours coincée dans la voiture.

Elle avait besoin de son aide. Lincoln aussi. Il ne pouvait pas les sauver tous les deux.

Son sang se mit à bouillir dans ses veines. Son cœur affolé lui donnait l’impression qu’il allait sortir de sa poitrine. Peur et indécision s’affrontaient en lui, le figeant sur place.

L’avion chutait, une mort silencieuse qui s’apprêtait à s’abattre sur leurs têtes.

Une centaine de souvenirs de combat défilaient simultanément dans sa tête : des explosions, de la fumée, des balles passant juste à côté de son crâne, les cris d’agonie de ses frères d’armes, chaque seconde étant une décision de vie ou de mort, chaque mouvement étant peut-être le dernier qu’il ferait.

Il prit une décision en une fraction de seconde. Une décision qui le hanterait pour le reste de sa vie. S’il ne faisait pas ce choix, Lincoln le détesterait pour toujours.

De toute façon, Liam se détestait déjà.

Il se leva d’un bond et courut jusqu’à l’autre côté de la voiture. Il laissa son frère derrière lui.
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Liam avait déjà sorti son couteau tactique alors qu’il s’accroupissait à côté de la portière passager ouverte.

— Où est Lincoln ? s’écria Jessa. Où est-ce qu’il est ?

Liam coupa la sangle de la ceinture de sécurité sous son ventre arrondi en se détestant de ne pas l’avoir libérée bien plus tôt. C’était une erreur. Et cela allait leur coûter cher.

La ceinture céda. Il saisit les mains de Jessa et la tira pour la sortir de la voiture.

— Cours ! Allez !

Elle se tourna d’un air atterré.

— Lincoln !

Pas le temps d’expliquer ou de gaspiller une énergie précieuse. S’ils ne partaient pas maintenant, ils étaient tous les deux morts.

Liam passa son bras autour des côtes de Jessa, sous ses bras, et l’entraîna, à moitié en courant et à moitié en trébuchant. Ils s’enfuirent dans la rue en zigzaguant autour des véhicules accidentés jusqu’au trottoir. Il prit connaissance de ce qui les entourait en un battement de cœur frénétique et analysa leurs options pour en déceler les avantages et les inconvénients.

Le prochain pâté de maisons se trouvait encore à des centaines de mètres à l’est. Les immeubles de bureaux et d’habitation qui se profilaient de chaque côté étaient hauts de douze à quinze étages et serrés les uns contre les autres comme les murs d’un labyrinthe géant qui les dirigeait dans une seule et même direction.

La seule voie possible était vers l’avant, vers Michigan Avenue et le littoral. Ils allaient devoir s’abriter dans l’une des vitrines qui bordaient la rue et croiser les doigts.

Il n’avait aucune idée de quel bâtiment offrirait la meilleure protection, ne savait pas exactement où l’avion monstrueux atterrirait ni comment. Il était parfaitement conscient qu’il risquait de les conduire directement sur le chemin de la destruction au lieu de les en éloigner.

Le Giordano’s se trouvait sur la droite, avec son auvent rouge, au premier étage d’un immeuble de bureaux de douze étages. Une ruelle étroite s’ouvrait juste derrière, mais un tramway s’était écrasé contre le coin du bâtiment voisin, bloquant complètement l’accès.

L’air froid lui brûlait la gorge à chacune de ses inspirations saccadées. Les odeurs de la rue emplissaient ses narines – pizzas et gressins, beignets frais et café –, toutes bizarres et déconcertantes face à tant de destruction et de chaos.

Il aperçut le manteau orange vif de David qui se faufilait dans le restaurant à la façade vitrée. Trop ouvert aux éclats. Pas assez de briques et de pierres pour se protéger.

Là. Juste après la façade miroitante en verre du restaurant, un grand bâtiment en pierre rougeâtre. Peut-être une banque ou des bureaux.

Peu importait ce que c’était. Ils n’avaient plus beaucoup d’options.

Liam tourna brusquement vers la droite en entraînant Jessa avec lui. Il ouvrit la porte vitrée d’une main et poussa Jessa devant lui.

Déséquilibrée et maladroite, elle trébucha et faillit tomber. Il tenait toujours son bras. Il l’aida à se redresser et à avancer.

L’intérieur ressemblait au hall d’entrée d’un immeuble de bureaux, avec des piliers raffinés, un sol en marbre et d’énormes plantes en pot. Il aperçut un épais comptoir en granit au bout de la pièce.

Deux employées de bureau en tailleur sur mesure regardaient fixement les fenêtres à côté d’une rangée de plantes en pot entourées de guirlandes de Noël. Quelques piétons en fuite étaient entrés avant eux et s’étaient arrêtés dans l’entrée, incertains de quoi faire ensuite ou d’où aller.

L’une des employées de bureau recula de la fenêtre de plusieurs pas hésitants avec sa main sur sa gorge et de grands yeux stupéfaits.

Il poussa Jessa à l’intérieur.

— Va au fond !

Jessa courut du mieux qu’elle put d’un pas lourd en respirant bruyamment et en agitant les bras comme si elle pouvait saisir l’air et s’obliger à aller plus vite.

— L’avion est sur le point de s’écraser ! cria quelqu’un.

Il aurait dû continuer à courir. Mais une fascination sinistre le figea sur le trottoir, à moitié à l’intérieur, la porte entrouverte, tandis que son cœur martelait contre sa cage thoracique.

Il regarda derrière lui.

L’avion se dirigeait vers eux, le nez incliné vers le bas. Le large ventre blanc frôla le toit d’un immeuble de quatorze étages à quelques rues derrière eux.

Tout s’estompa et se réduisit à un seul instant : l’avion, énorme, terrible et totalement silencieux, en train de plonger comme un faucon vers sa proie.

Puis, il s’écrasa.

L’aile gauche heurta d’abord le côté de la Sears Tower à plusieurs centaines de kilomètres à l’heure. L’aile en aluminium léger se détacha complètement, se brisant comme un jouet d’enfant.

L’avion se déforma et se déchira pendant sa chute. Un horrible bruit écrasant et strident emplit l’air, comme si un grand dragon hurlait dans le ciel.

L’engin grinçant de plusieurs milliers de kilos heurta des immeubles, faisant s’effriter et se déchirer le métal. D’énormes morceaux d’aluminium et de verre furent projetés dans les airs.

L’aile droite se détacha du fuselage, se mit à tourner en vrille et faucha comme des fourmis une douzaine de personnes qui s’enfuyaient avant de s’écraser contre la devanture en verre d’un magasin.

Le corps de l’avion se fracassa entre les bâtiments étroits et s’écrasa au sol. Un grand nuage rouge, semblable à de la lave en fusion, explosa dans l’air sur plusieurs étages.

Des morceaux enflammés de l’avion furent projetés dans toutes les directions comme des boulets de canon, passant au travers de vitrines, bombardant la rue, s’écrasant sur des voitures, frappant des piétons en fuite et les piégeant sous des morceaux de métal fumant.

Une pure terreur transperça le cœur de Liam.

Il tourna sur lui-même et se précipita à l’intérieur.

Il n’y arriverait pas. La cacophonie rugissante de la mort était sur ses talons.

Un horrible rugissement tonitruant engloutit tout. Le sol vibra sous ses pieds. Des fenêtres volèrent en éclats. Des fragments de métal aussi gros que des voitures s’abattirent sur les murs extérieurs, effritant le mortier et la pierre.

Il plongea derrière un pilier de marbre à dix mètres à l’intérieur et s’aplatit ventre contre terre avec ses mains sur sa tête et son visage, ses doigts entrelacés derrière sa nuque.

Seul un coup de chance le sauverait maintenant.
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Liam se leva d’un pas chancelant, abasourdi et étourdi, les oreilles bourdonnantes.

Son dos lui faisait mal à cause de l’accident de voiture et de sa chute brutale sur le sol en marbre. Une demi-douzaine de coupures entachaient ses mains et ses avant-bras. Il retira un éclat de verre de la taille d’un pouce de sa cuisse droite, juste au-dessus du genou.

Il ne sentit même pas la piqûre. Ses blessures étaient toutes superficielles.

La plupart des fragments de métal étaient passés au-dessus de lui.

Il était vivant. Il allait bien.

Des gens parlaient, criaient, hurlaient et pleuraient, mais il les entendait à peine. Tous les sons lui paraissaient métalliques et lointains. De la fumée se répandait partout, obstruant sa gorge. Il pressa son bras sur son visage et sa bouche et toussa violemment.

Il ne savait pas combien de temps s’était écoulé. Quelques secondes, quelques minutes ou même plus.

— Jessa ! grogna-t-il.

Puis, plus fort :

— Jessa !

Plusieurs gros débris s’étaient détachés de l’avion et avaient traversé les fenêtres avant du hall avec une force incroyable. Un énorme morceau de pale de ventilateur de moteur avait été projeté dans l’un des bureaux d’angle, faisant imploser les parois de verre et démolissant la table en bois.

Deux personnes s’étaient cachées derrière. L’une d’elles était morte écrasée. L’autre était appuyée contre le mur en serrant un bras cassé. Son visage n’était plus qu’un amas d’os brisés et de chair ensanglantée.

Plusieurs autres survivants avaient subi de graves coupures, égratignures et perforations causées par des éclats de verre et des morceaux de métal et de plastique déchiquetés. Une odeur de sang, de poussière et de brûlé flottait dans l’air.

L’appréhension s’empara de lui. Il ne voyait pas sa belle-sœur.

— JESSA !

— Je suis... là.

Il se fraya un chemin à travers les débris jusqu’aux ascenseurs au fond du hall. Il s’accroupit près d’elle et évalua rapidement son état.

Elle gisait sur le sol en marbre, sur le dos, respirant bruyamment et tenant son ventre distendu. Son visage était maculé de poussière et d’un peu de sang. De petites coupures parsemaient ses joues et son cou.

Une tache de sang de la taille de son poing tachait son manteau au-dessus de son épaule droite. D’autres gouttelettes de la taille d’une pièce de vingt centimes émaillaient son bras droit et son torse.

Elle était clairement blessée, mais il ne voyait rien de fatal.

— T’étais censée te cacher derrière le comptoir en granit !

— Je suis tombée. Je n’ai pas pu le faire à temps.

Il secoua la tête. Sa colère était contre lui-même. Il s’était arrêté pour regarder. Elle avait continué seule.

— Allons-y.

— Je n’entends pas de sirènes, dit-elle. Où sont les ambulances et les camions de pompiers ?

— Ils ne fonctionnent pas à cause de l’IEM. Les premiers secours vont venir, mais ils seront à pied. Ça prendra plus de temps.

Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout.

— T’as dit que l’hôpital était à trois kilomètres. C’est là qu’on doit aller.

— Liam.

Il baissa les yeux vers elle.

Elle croisa son regard avec une morosité résignée dans les yeux qui le terrifia.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Elle écarta le pan droit de son long manteau. Un morceau de métal tordu de la taille de sa main jaillissait de l’intérieur de sa cuisse gauche, à mi-chemin entre son genou et son entrejambe. Du sang rouge vif coulait sur sa jambe et pulsait au rythme des battements de son cœur.

Son énorme manteau avait caché la grande flaque qui se répandait sous elle. Mais il la voyait maintenant. Il voyait tout avec une horrible clarté.

Tout son corps se refroidit. De l’effroi s’empara de ses entrailles. Il la regarda fixement avec inquiétude.

— Jessa.

Jessa déplaça sa jambe avec une grimace. Du sang frais s’écoula de l’entaille et éclaboussa le sol.

— Ça a lacéré mon artère fémorale.

Il poussa un juron à voix basse.

— Ne bouge pas.

Il avait de la gaze hémostatique et des granulés Celox pour coaguler le sang dans son sac, mais cela ne suffirait pas. Pas d’après la façon dont le sang pulsait de la plaie et jaillissait comme s’il sortait d’un tuyau d’arrosage.

— OK.

Elle grimaça, les dents serrées, et hocha la tête comme si elle acceptait la gravité de sa situation.

— OK, répéta-t-elle. N’enlève pas le morceau de métal tout de suite. Il est probablement brûlant et limite peut-être le saignement en appuyant sur l’artère.

— T’as besoin d’un garrot.

— Il faut qu’on arrive à l’hôpital dans les quatre-vingt-dix minutes. Une ischémie prolongée des tissus au niveau et en dessous du garrot peut entraîner des lésions musculaires permanentes et une nécrose.

— On y arrivera.

Il enleva ses gants, retira le sac à dos de ses épaules et l’ouvrit. Il fouilla dans ses fournitures d’urgence pour trouver la trousse de secours aussi vite que possible. Il ouvrit la pochette rouge à fermeture éclair avec des doigts engourdis par le choc et la peur, sortit un garrot tourniquet de son sac et déchira l’emballage.

Elle lui saisit le bras avec une force surprenante.

— Où est Lincoln ? Où est mon mari ?

— Il est en route, mentit Liam.

Cela le tuait de lui mentir, mais il ne voyait pas d’autre choix.

— Il s’est mis à l’abri au Dunkin’ Donuts. Il sera là d’une minute à l’autre.

Elle devait se concentrer sur sa propre survie, et sur celle du bébé.

S’inquiéter ne ferait qu’empirer les choses. La vérité aussi.

Liam repoussa cette pensée au plus profond de lui. Il ne pouvait pas penser à Lincoln maintenant. Il ne pouvait pas se permettre de perdre sa concentration, pas avec Jessa qui dépendait de lui.

Il plaça rapidement le garrot à sept centimètres au-dessus de la blessure, tira sur la sangle aussi fort que possible, et tourna la vis de serrage plusieurs fois, augmentant la compression jusqu’à ce que le flux sanguin artériel ralentisse enfin.

— Maintenant, le fragment de métal, dit Jessa en serrant les dents. Le laisser dedans causera plus de dégâts à chaque fois que je bougerai.

Il hocha la tête avec raideur. Il savait ce qu’il fallait faire.

Il sortit la gaze de coagulation et un bandage de son sac et s’assura qu’ils étaient prêts à l’emploi. Il retira ensuite son écharpe et l’enroula autour de sa main pour protéger sa peau du métal chaud et tranchant comme un rasoir.

Jessa ne ferma pas les yeux et ne détourna pas le regard lorsqu’il retira le morceau de métal de sa cuisse. Elle aspira brusquement une bouffée d’air de douleur.

Il détestait la faire souffrir, mais il n’avait pas le choix et devait agir rapidement et efficacement. Appliquant une pression du mieux qu’il pouvait, il vérifia l’écoulement du sang. Elle saignait encore trop. Il resserra le garrot, puis couvrit la plaie ouverte avec la gaze et banda sa jambe.

— Où est-ce qu’il est ? demanda-t-elle une nouvelle fois lorsqu’il eut terminé. Pourquoi est-ce qu’il n’est pas là ?

Il n’était pas doué pour les discours d’encouragement. Il s’essuya les mains avec une lingette désinfectante et replaça soigneusement la trousse de secours dans son sac, au-dessus des autres fournitures. Elle pourrait en avoir besoin à nouveau.

Il remit alors son sac à dos sur ses épaules, enfila ses gants, se leva et lui tendit la main.

Elle refusa de la prendre. Elle se pinça les lèvres et fronça les sourcils en le regardant.

— Liam...

— Il nous retrouvera à l’hôpital, dit-il avec autant de conviction que possible.

Peut-être que s’ils y croyaient tous les deux, un miracle était possible.

— Il faut juste qu’on arrive jusque là-bas.

Elle hocha la tête, le menton levé avec cette détermination têtue qui avait toujours rendu Lincoln fou, mais qui n’avait jamais dérangé Liam. Son refus obstiné d’abandonner l’avait maintenu en vie plus de fois qu’il ne pouvait le compter dans le désert afghan. Avec un peu de chance, il la maintiendrait en vie elle aussi.

Elle saisit sa main et il l’aida à se lever. Elle fit un pas chancelant. Sa peau brune était cendrée, ses yeux trop grands, ses pupilles énormes.

Le sol sous elle était maculé et éclaboussé de sang. Sa jambe et son manteau étaient couverts de sang. Il y avait trop de sang. Il y en avait partout. Il y avait plus de sang en dehors d’un corps humain que cela ne devrait être possible.

Il avait vu déjà une telle quantité de sang dans des zones de guerre. Trop souvent. Et chaque fois, ils avaient perdu l’opérateur gravement blessé. Pas Jessa. Cela n’arriverait pas à Jessa. Il ne le permettrait pas.

La peur lui tenaillait la gorge, étouffant sa respiration. Il repoussa la panique qui montait. Il devait agir. Il devait la sauver. Il était hors de question qu’il la laisse mourir. Pas après Lincoln.

Il l’emmènerait à l’hôpital. Il n’avait pas d’autre choix. C’était sa seule chance.
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Ils sortirent de l’immeuble de bureaux et se retrouvèrent en enfer. Des traînées de brouillard gris se déployaient au-dessus des gratte-ciel qui s’élevaient de chaque côté, les enfermant dans un sinistre cauchemar apocalyptique.

Le froid glacial frappa le visage et le cou de Liam. Il faillit s’étouffer avec les vapeurs âcres de milliers de gallons de kérosène brûlés. Elles lui brûlaient les narines et la gorge.

Les plaintes et les gémissements des blessés et des mourants brisaient le calme austère qui régnait en l’absence des bruits de moteurs de voitures, des klaxons et des grondements sourds de travaux de construction.

La mort était partout. Les images horribles lui brûlaient les yeux et le cerveau.

Il se força à regarder vers l’ouest, vers l’Audi, vers l’endroit où il avait laissé son frère jumeau.

La rue était méconnaissable. Ce qui était auparavant une route, des voitures, des trottoirs, des lampadaires et des piétons animés n’était plus qu’une gueule noire calcinée et béante. Les bâtiments situés de part et d’autre de Jackson Boulevard présentaient de profondes rainures, comme si la pierre, l’acier et le verre avaient été tailladés par l’épée d’un géant.

Le kérosène qui avait fui s’était enflammé en une énorme boule de feu. Des flammes léchaient le ciel tandis qu’une fumée noire et huileuse s’échappait des entrailles du monstre mécanique. Les restes de l’avion s’élevaient au-dessus de lui en une montagne de métal déchiré et de fibre de verre tordue et fondue.

Des dizaines de véhicules avaient été détruits sous le site de l’accident. Il y avait des corps. Des dizaines, des centaines de corps, écrasés et mutilés au point d’être méconnaissables.

Des passagers avaient été éjectés de l’épave, toujours attachés à leur siège. D’autres étaient enduits de kérosène et leurs corps brûlaient encore. Certains étaient suspendus à des sections brisées de l’avion. D’autres avaient été projetés sur des voitures ou avaient traversé des vitrines brisées.

Il avait vu sa part de mort dans sa vie. Mais pas comme ça. Jamais comme ça, même dans les zones de guerre d’Irak et d’Afghanistan.

Personne n’aurait pu survivre à un tel accident. Ni les passagers ni les pauvres malheureux piégés sous l’assaut.

Lincoln était mort.

Son frère n’était plus là. Pendant un instant, le chagrin s’éleva comme un tsunami gigantesque, si énorme et si englobant qu’il menaçait de l’écraser, de le faire sombrer sur place.

Un souvenir traversa son esprit sans crier gare, aussi clair et limpide que s’il se produisait en ce moment même ; une chose fragile et parfaite entourée de chaos et de carnage.

C’était leur treizième anniversaire. Une étape importante qui marquait la fin de l’enfance et le début de l’âge adulte. Leur père avait promis de les emmener pêcher à Burton Lake, à dix kilomètres de la ville. Mais le matin de leur anniversaire, il était allongé sur le canapé dans un coma éthylique, inconscient et incapable de bouger, et encore moins de conduire.

Liam avait attendu ce jour avec impatience depuis des semaines, des mois. Contrairement à Lincoln, Liam ne s’intéressait pas à la pêche à l’époque. Lincoln allait régulièrement chasser et pêcher avec la famille de son meilleur ami. Liam n’y allait jamais. Il était renfermé et solitaire. La nature ne l’apaisait pas comme elle le faisait aujourd’hui.

Ce n’était pas l’excursion en elle-même qui l’avait fait rêver, mais la connexion. La seule éclaircie dans une vie familiale de plus en plus toxique. Une journée où les choses pourraient être différentes, où ils pourraient tous prétendre que leur père n’était pas un monstre, qu’il était un bon père qui méritait leur adoration et qu’ils étaient de bons fils qui n’éprouvaient pas pour lui autant de ressentiment amer que d’amour.

Les garçons s’étaient assis dans la maison sombre qui empestait l’alcool, le vomi et les promesses non tenues, et avaient attendu que rien ne se passe, que cette journée misérable se termine pour qu’ils puissent recommencer à espérer peu de choses et à obtenir encore moins.

C’était Lincoln qui s’était levé brusquement avec un air féroce sur son jeune visage.

— Qu’il aille se faire voir. On y va quand même.

— Quoi ? Non, on ne peut pas...

— Et pourquoi pas ?

Lincoln avait saisi les clés de la camionnette sur le crochet près de la porte et s’était tourné vers Liam. La colère et la déception avaient disparu, remplacées par un sourire malicieux.

— Je peux conduire. Il ne va pas gâcher cet anniversaire. Pas pour toi. Pas pour nous.

Cette partie de pêche avait toujours signifié plus pour Liam que pour Lincoln, qui commençait déjà à prendre son indépendance et à se rebeller secrètement, qui avait toujours des amis et une vie extérieure pour s’évader.

C’était Liam qui s’accrochait encore obstinément au rêve futile d’une famille qui n’existait pas. Et Lincoln le savait.

Ils avaient failli se planter deux fois avec le pick-up. Lincoln était un conducteur épouvantable. Par miracle, ils étaient arrivés vivants au lac. Le soleil brillait dans un ciel sans nuage. L’eau était bleue et étincelante. Ils avaient installé leur matériel et Lincoln avait passé toute la journée à montrer patiemment à Liam comment accrocher le ver, comment lancer sa ligne correctement, comment remonter le poisson une fois qu’il était attrapé.

C’était Lincoln qui avait rendu cette horrible maison supportable avec sa personnalité sociable, son rire contagieux et son optimisme inflexible. C’était Lincoln qui tirait Liam de ses vagues à l’âme, de sa solitude et de son isolement. C’était Lincoln qui l’avait sauvé.

Liam ferma les yeux pour chasser la soudaine montée de larmes. À chaque pas, il ressentait l’absence de son frère jumeau comme un creux au centre de sa poitrine, comme un membre amputé qui palpitait d’agonie.

Il en serait toujours ainsi.

Il se força à avancer. La douleur dévastatrice viendrait plus tard.

Pour l’instant, il avait une mission. Un but. La seule chose qui lui permettait de tenir le coup.

Il ne dit rien à Jessa. Le chagrin ne ferait que l’affaiblir davantage. Ils devaient bouger. Il scrutait continuellement ce qui les entourait, à la recherche de menaces dans le chaos de destruction et de mort.

Une forme bosselée se trouvait sur le sol juste devant eux. Pendant un instant, son cerveau lui dit qu’il s’agissait de deux mannequins allongés côte à côte sur le trottoir, en plein centre-ville de Chicago.

La femme était allongée sur le dos et semblait avoir eu la tête scalpée avec un rasoir. L’homme était allongé face contre terre. Il était complètement nu à l’exception d’une ceinture brûlée enroulée bizarrement autour de ses jambes.

Ils étaient tous les deux incontestablement morts. Jessa aspira une grande bouffée d’air.

— Continue, dit Liam. Ne regarde pas.

Mais il était impossible de ne pas regarder.

Ils continuèrent à avancer. Jessa toussa. Les yeux de Liam se mirent à pleurer. La fumée l’étouffait presque, brûlant le fond de sa gorge et ses yeux. Il ne pouvait pas s’essuyer le visage ni se couvrir la bouche, car il avait besoin de ses deux mains pour aider Jessa.

Il portait autant de son poids que possible en lui servant de béquille alors qu’elle boitait sur sa seule jambe valide. Chacun de ses pas lui causait une incroyable douleur. Elle prenait de courtes respirations haletantes, mais ne pleurait pas et ne se plaignait pas.

Le cœur de Liam tonnait dans sa poitrine. Sa respiration était saccadée tandis que de l’adrénaline froide déferlait dans ses veines. La terreur était abrutissante et faisait qu’il avait du mal à avoir les idées claires. Mais il avait déjà ressenti la terreur auparavant. Le soldat en lui prit le dessus et se concentra sur la tâche à accomplir. Il scruta la route et les bâtiments devant eux, attentif aux obstacles et autres dangers.

Ceux qui n’avaient pas été blessés par des débris et des fragments de métal étaient recroquevillés devant les vitrines des cafés et des magasins, frissonnants, terrifiés et en état de choc. Liam sentait leurs yeux sur lui, brûlants comme des marques au fer rouge. Mais aucun d’entre eux n’était armé. Personne ne brandissait d’armes ou ne laissait transparaître un danger.

— Hé ! appela une voix familière.

Liam se retourna.

David Jenkins était sorti du magasin Dunkin Donuts en titubant. Du sang tachetait son manteau et son écharpe des Bears et recouvrait le côté de sa tête. Il n’avait plus de lunettes et un gros morceau de métal dépassait de sa tempe.

— Hé ! les appela-t-il plus fort d’une voix paniquée. Aidez-moi, s’il vous plaît !

Mais Liam ne s’arrêta pas. Il ne devait rien à David Jenkins. Il devait tout à son frère mort et à sa belle-sœur enceinte. Elle était tout ce qui comptait.

La rue et les trottoirs étaient jonchés de débris d’avion : des morceaux de plancher et de plafond, des sièges déchiquetés, des sections brisées ouvertes, qui dégorgeaient des kilomètres de câbles enchevêtrés comme des boyaux.

Un groupe de trois sièges d’avion tenait à moitié en équilibre à une fenêtre au troisième étage d’un immeuble et vacillait dangereusement. Les sièges étaient vides. Le tissu bleu était maculé de larges taches rouges.

Ils passèrent devant une partie arrachée de la carlingue qui était à moitié encastrée dans la façade de l’immeuble d’en face, hublots et sièges intacts, et qui comportait quelques corps meurtris encore attachés à l’intérieur.

Des valises et des sacs à main étaient éparpillés partout, certains ouverts. Des vêtements, des chaussures, des lunettes de soleil, des téléphones et des articles de toilette étaient disséminés comme si un monstre en furie les avait projetés ici et là. Des cartes de crédit, des permis de conduire, des passeports, des portefeuilles déchirés et des photos de famille jonchaient la neige sale entassée le long du trottoir.

— Ne regarde pas, répéta Liam.

Mais Jessa regardait, tout comme lui.

Il ne pouvait pas se résoudre à détourner ses yeux de l’horreur.

Le deuxième moteur et un énorme morceau de la queue s’étaient détachés du fuselage et avaient dévalé le milieu de la rue, dérapé, roulé et embouti des voitures, des panneaux et des lampadaires, pour finalement s’immobiliser sur le côté à une centaine de mètres du lieu principal de l’accident.

Un passager était affaissé au milieu de la rue, sur la ligne médiane. Il était encore attaché à son siège. Ses vêtements étaient déchiquetés et sa peau pendait en lanières de ses bras et de ses jambes.

Liam et Jessa passèrent à côté de lui d’un pas hésitant.

Liam serra plus fort la taille de Jessa pour l’aider à enjamber une petite valise Minnie Mouse, du genre à appartenir à une petite fille qui aimait les princesses et Disney.

Ils avaient fait à peine deux cents mètres lorsqu’une voix les appela.

— Aidez-moi... s’il vous plaît...

Une femme asiatique aux cheveux bruns, âgée d’une trentaine d’années, gisait coincée sous un morceau du plancher de la cabine de vingt-cinq centimètres sur vingt-cinq. Son côté gauche était gravement brûlé. Son bras droit était aux trois quarts sectionné, à peine rattaché à son épaule par des tendons et des lambeaux de muscles.

Elle gémissait, à peine consciente.

L’estomac de Liam s’agita. Il détourna le regard et faillit vomir.

— Ma fille... gémit la femme.

Liam eut du mal à regarder la petite fille qui se trouvait à une douzaine de mètres. Elle était recroquevillée en position fœtale, toujours agrippée à un ours en peluche. À côté d’elle gisait un sac à main violet étincelant retourné à l’envers.

La fillette était morte. Sa mère ne tarderait pas à suivre.

Jessa regarda la fille, puis se tourna vers la femme.

— Votre fille va s’en sortir. Tenez bon. Les secours arrivent.

La femme hocha faiblement la tête, soulagée et reconnaissante, et ferma les yeux.

Liam incita Jessa à avancer, mais elle hésita, tiraillée. Liam pouvait le voir sur son visage : la partie d’elle qui désirait ardemment aider, le médecin qui sautait toujours en premier dans le chaos, prêt à faire sa part, à sauver des vies. Elle ne pouvait pas le faire cette fois-ci, et ça la tuait.

— Viens, l’exhorta-t-il.

— Je pourrais utiliser mon écharpe pour arrêter l’hémorragie...

— Tu n’as pas le temps, Jessa !

Elle posa sa main libre sur son ventre, ferma les yeux un instant et hocha la tête.

Ils se détournèrent de l’épave et boitillèrent vers le nord en direction de Michigan Avenue. Liam ne regarda pas derrière lui. Derrière lui, il y avait la destruction, la dévastation et la mort. Derrière lui, il y avait le chagrin, la perte et les restes de son cœur déchiqueté.

Seul devant lui existait.
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Faire du ski de fond en étant enceinte n’était pas de tout repos.

Hannah était extrêmement contente d’avoir continué à faire de l’exercice. Le bas de son dos lui faisait mal. Un poids appuyait constamment sur sa vessie et se répandait dans sa poitrine, comprimant ses poumons au point qu’elle ne pouvait pas respirer correctement.

Au moins, elle était bien nourrie et hydratée... pour l’instant.

Cela faisait des années qu’elle n’avait pas skié, mais elle avait grandi en faisant du ski de fond avec sa famille. Sa mère avait fait des compétitions de ski à l’université. Elles passaient leurs week-ends à faire du camping dans la neige et à skier sur des kilomètres de pistes dans la magnifique région sauvage de la Péninsule supérieure qui entourait Porcupine Mountains.

Sa mémoire musculaire revenait lentement et péniblement. Elle avançait maladroitement et avec difficulté, surtout avec son ventre qui modifiait son sens de l’équilibre. Elle essayait de garder les skis parallèles l’un à l’autre et son torse droit tandis que ses jambes au niveau des chevilles et des genoux étaient légèrement penchées vers l’avant.

Elle faisait glisser un ski vers l’avant, puis l’autre, en s’aidant des bâtons pour rester droite. Cela prit un certain temps et plusieurs chutes difficiles, mais elle finit par trouver un rythme efficace.

Elle avait du mal à enrouler sa main gauche autour de la poignée du bâton. Elle avait attaché sa main au bâton avec une courte longueur de paracorde et utilisait son pouce intact pour s’agripper le mieux possible. Toute sa main lui faisait mal à cause de l’effort.

Elle avait suivi la longue allée sinueuse de la cabane jusqu’à une route étroite, qui était probablement en gravier ou en terre sous la neige. Seules quelques traces de pneu entachaient la couche de neige blanche.

Hannah skiait au milieu de la route, en direction du sud d’après sa boussole.

Elle ne savait toujours pas où elle était. Elle n’avait trouvé aucune carte ni aucune information à l’intérieur de la cabane. Elle avait décidé de se diriger vers le sud jusqu’à ce qu’elle trouve un panneau indiquant une route ou une ville et qu’elle puisse s’orienter.

Elle pouvait se trouver n’importe où dans l’État du Michigan. Elle était presque sûre d’être toujours dans le Michigan. Son ravisseur venait souvent la voir, donc son travail et la fausse vie qu’il s’était construite ne devaient pas être trop éloignés.

Elle se fiait à son instinct. Le sud du Michigan ne contenait que peu ou pas de nature sauvage. Les grandes villes de Detroit, Grand Rapids, Kalamazoo, Lansing et Ann Arbor se trouvaient toutes dans la moitié inférieure de l’État, ainsi que des centaines de petits bourgs et villages parsemant les nombreux lacs et rivières.

Plus au nord, le Michigan devenait plus sauvage et plus isolé. La Péninsule supérieure, au nord du pont suspendu de Mackinac de huit kilomètres de long, était presque un État complètement différent. Un pays différent.

Le pays des innombrables forêts denses de pins. Des côtes escarpées. Des Porcupine Mountains. La Péninsule supérieure avait un aspect différent. Elle avait un goût, une odeur et une sensation différents.

Peu importait où elle se trouvait. Elle finirait par atteindre un village, un bourg ou une ville si elle se dirigeait vers le sud. Le fait qu’elle n’ait pas encore vu de maison ou de cabane la troublait tout de même.

Elle avait désespérément envie de voir un autre être humain que lui.

Son bâton gauche s’accrocha à un buisson enneigé sur le bord de la route et s’arracha presque de sa main gauche. Une douleur brûla ses doigts difformes. Les muscles de sa main se contractèrent.

La frustration monta si fort et si vite qu’elle se mit presque à pleurer. Elle avait besoin de l’appui, mais avec sa main bonne à rien, cette stupide chose était complètement inutile.

Cela ne faisait qu’une heure ou deux et les muscles de ses jambes la lançaient déjà en signe de protestation. Son dos lui faisait mal et ses poumons brûlaient à cause du froid et de l’épuisement.

Ses doigts gantés se débattirent avec la paracorde enroulée et nouée à son poignet et elle se libéra du bâton. Elle le lança ensuite aussi loin que possible dans les bois.

Il frappa un bouleau à quelques mètres et atterrit dans un banc de neige, de sorte que seule l’extrémité pointue dépassait à un angle de quarante-cinq degrés.

Des larmes chaudes lui piquèrent les yeux. Furieuse, elle poussa un cria. Dans le silence, le son explosa dans ses tympans.

Comme en réponse, une branche craqua.

Elle tourna sur elle-même, le cœur battant à tout rompre. Elle faillit perdre l’équilibre, mais parvint à s’appuyer sur son bâton et à rester debout.

Les poils de sa nuque se hérissèrent. Elle eut soudain la chair de poule, comme si quelque chose ou quelqu’un l’observait. La regardait entre les troncs d’arbres, tapi dans l’ombre.

Elle n’entendit rien d’autre. Elle ne vit rien. Ce devait être un animal, sans doute un écureuil ou un raton laveur. Il fallut tout de même plusieurs minutes pour que son rythme cardiaque revienne à la normale.

Elle fit une pause pour manger une barre protéinée et boire plusieurs gorgées d’eau de la gourde afin de se calmer. S’hydrater était tout aussi important par temps froid que par forte chaleur, même si elle n’avait pas vraiment soif.

Elle avait fait attention à ne pas transpirer sous ses couches. Elle avait ouvert son manteau, desserré son écharpe et enlevé la capuche. Elle avait même retiré ses moufles pendant un moment, mais avait gardé les gants fins qu’elle portait en dessous.

Même s’il faisait un froid glacial, elle dépensait des calories et faisait des efforts considérables. Si elle se laissait transpirer et que ses vêtements absorbaient l’humidité, cela diminuerait l’isolation de ses habits. Et son corps se refroidirait encore plus à mesure que la sueur s’évaporerait.

Une pensée lui vint à l’esprit : FROID. Les cinq principes de base pour rester au chaud. F : Éviter de trop se fatiguer. R : Porter un manteau respirant. O : Bien se couvrir les oreilles et autres extrémités. I : Porter des vêtements isolants. D : Retirer tout vêtement détrempé.

Son père lui avait appris cela. Depuis combien de temps n’avait-elle pas pensé à ça ? Depuis bien avant la prison du sous-sol. Elle dépendrait de cela maintenant. Ça pourrait bien lui sauver la vie.

Elle continua à avancer, traversant des collines et des crêtes et franchissant un pont suspendu en bois au-dessus d’une rivière gelée et balayée par le vent dont elle ne connaissait pas le nom. De grandes forêts de feuillus et de conifères s’élevaient de chaque côté d’elle.

De temps en temps, des trouées dans les arbres offraient une vue imprenable sur des vallées enneigées et des collines au loin. Une neige d’un blanc immaculé recouvrait tout.

C’était magnifique, mais dans sa peur, elle remarquait à peine ce qui l’entourait.

La lumière du jour commença à diminuer quelques heures plus tard. Elle pouvait à peine voir le soleil à travers les épais nuages. Ils étaient bas et sombres et se déplaçaient rapidement. Il allait neiger dans la soirée.

Elle avait déjà dû s’arrêter deux fois pour faire pipi. L’immense pression qui s’exerçait sur sa vessie l’empêchait de se retenir. Elle s’était rendu compte la première fois qu’elle avait oublié de prendre du papier toilette dans sa course effrénée pour s’échapper de la cabane.

Au moins, il y avait de la neige.

Elle s’accroupit en s’aidant d’un arbre pour garder l’équilibre, prit une poignée de neige, fit ce qu’elle avait à faire et remonta son pantalon en renouant la ceinture en paracorde.

Elle avait aussi oublié de prendre du savon, alors elle trouva une autre parcelle de neige propre et se nettoya les mains du mieux que possible.

Un peu plus tard, elle atteignit une clairière entre les arbres. Elle appuya le bâton de ski qui lui restait contre sa poitrine et leva trois doigts au-dessus de la ligne d’horizon. C’était une astuce que son père lui avait apprise. Chaque segment de trois doigts représentait environ une heure. Il restait encore trois heures avant le coucher du soleil.

L’épuisement la tiraillait. Ses cuisses étaient douloureuses. Le bas de son dos lui faisait mal. Tous les muscles de son corps étaient endoloris. Même si elle faisait régulièrement de l’exercice, faire du jogging dans une pièce de cinq mètres sur six ne remplaçait pas l’activité physique et l’effort réels. Son état la fatiguait encore plus vite.

Une motte de neige s’effondra derrière elle.

La peur l’envahit. Elle se retourna maladroitement avec ses chaussures et ses skis toujours pointés vers l’avant et scruta frénétiquement les arbres.

Une brindille craqua sur sa droite. Elle retint son souffle.

Quelque chose… ou quelqu’un… était là.
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Hannah resta complètement immobile.

Des pins, des érables et des chênes tout autour d’elle la surplombaient. Des rameaux d’épicéa bruissaient les uns contre les autres lorsque la brise se levait. Les branches nues étaient comme des griffes qui grattaient le ciel gris acier.

Un éclat blanc. Quelque chose qui se déplaçait rapidement entre un groupe de bouleaux.

Elle plissa les yeux pour s’efforcer de distinguer les détails. De grandes ombres s’enfonçaient dans les bois. Des troncs d’arbres et des broussailles se mêlaient pour former des formes inquiétantes de griffes, de dents et de monstres recroquevillés.

Elle aperçut une forme floue blanchâtre lorsque quelque chose fit tomber de la neige d’un enchevêtrement de buissons à hauteur de la taille, plusieurs mètres plus loin dans la forêt. Une queue blanche touffue. Un museau noir.

Le chien.

Elle ne sourit pas. Elle n’avait pas souri depuis cinq ans. Elle ne se souvenait plus comment faire.

Elle laissa cependant échapper un souffle glacé. Quelque chose se libéra dans sa poitrine. Elle n’était pas seule après tout. Le chien la suivait.

— Je pensais que tu serais parti depuis longtemps.

Sa voix était incroyablement forte dans le silence dense. La neige assourdissait tout. Cela donnait l’impression qu’ils étaient les deux seuls êtres vivants dans tout l’univers.

Elle fouilla dans sa poche et jeta un autre morceau de viande séchée sur la neige derrière elle. Les ancêtres de ce chien avaient été chiens de berger dans les Pyrénées françaises. Les montagnes des Pyrénées naissaient dans la neige, le froid et la nature sauvage.

Il avait moins de mal à se nourrir qu’elle, mais elle lui donnait quand même de la viande séchée.

— Je suis contente que tu ne sois pas parti. Je suis contente que tu sois là.

Silence. Plus de craquements de brindilles ni de bruits de pas dans la neige.

Elle savait qu’il était toujours là, se déplaçant aussi silencieusement et invisiblement qu’un fantôme. Elle pouvait le sentir tourner autour d’elle, l’étudier, essayer de se faire une opinion.

— Tu peux me faire confiance. Je pense qu’on a besoin de se faire confiance.

Elle se retourna et laissa la viande séchée. Il pourrait la sentir. Il viendrait la manger lorsqu’il se sentirait en sécurité. Peut-être que la nourriture l’aiderait à se décider et à rester avec elle.

Elle se sentait mieux en sachant qu’il était là. Moins effrayée. Moins seule.

Il ne l’avait pas attaquée à la cabane. Il ne l’attaquerait pas maintenant. Il pourrait être un ami... si elle parvenait à le convaincre de lui faire confiance. La confiance était une chose que ni l’un ni l’autre ne donnerait facilement.

Elle allait devoir la mériter.

— Il te faut un nom.

Elle se mordit pensivement la lèvre inférieure.

— Je crois que je vais t’appeler... Fantôme.

Il n’y eut pas de réponse venant des bois. Elle n’en attendait pas.

Pas encore.

Hannah continua en poussant chaque ski avec des jambes de plus en plus fatiguées. Elle avança avec précaution sur la glace et la neige et tomba lourdement à plusieurs reprises.

Trente minutes passèrent, puis une heure. Elle avait l’impression d’avoir skié pendant des jours.

La neige commença à tomber. Elle descendait du ciel en épais amas humides. Des flocons s’accumulaient sur ses épaules, sur son épaisse capuche de fourrure, sur son nez, et dans son écharpe sous son menton.

Le froid mordait sa peau et s’enfonçait dans ses os. Elle grelotait et soufflait fréquemment dans ses mains gantées pour les poser sur ses joues exposées et les réchauffer.

Elle avait besoin de se reposer, et vite.

Si elle ne pouvait pas trouver d’abri sous un toit, elle allait devoir en fabriquer un. Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu lorsqu’elle avait apporté la bâche et le sac de couchage, mais cette possibilité était restée dans un coin de sa tête.

Elle avait espéré trouver une autre cabane, une petite ville ou un véhicule sur la route, mais elle n’avait croisé aucun signe d’humanité.

Partout où elle regardait, il n’y avait que des étendues sauvages denses, de la neige épaisse et des kilomètres et des kilomètres d’arbres.

Elle continua à pousser ses limites. Un peu plus loin. Juste un peu plus.

Son esprit s’égara. De mauvais souvenirs remplis de douleur, de terreur et d’obscurité envahissaient ses pensées.

Elle essaya désespérément de les repousser. Ils étaient comme des chaînes autour de son cou qui l’entraînaient vers le bas et menaçaient de la faire sombrer.

Elle compta les arbres. Elle fredonnait le refrain de chansons dont elle se souvenait à peine. Au fur et à mesure que la musique lui revenait, les souvenirs faisaient de même, en dents de scie et fragmentés, mais ils revenaient.

Elle se concentra sur les chansons qu’elle chantait à Milo tous les soirs avant qu’il ne s’endorme. Pas les berceuses traditionnelles, mais des versions ralenties et a cappella de ses classiques préférés : Sweet Child of Mine de Guns N Roses, Your Song d’Elton John, Hallelujah de Leonard Cohen, One de U2.

Et celle qu’elle et Milo adoraient : Blackbird des Beatles. Blackbird fly, blackbird fly… Into the light of a dark black night…

Elle pensa à son fils. À son visage potelé. À son beau sourire. Elle rentrerait à la maison, l’entourerait de ses bras et ne le lâcherait plus jamais.

Un léger bruit la ramena au présent. Elle s’arrêta, le cœur battant, et tendit l’oreille. Le grondement lointain d’un moteur.

Quelqu’un arrivait.
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Un soulagement inonda ses veines.

Quelqu’un allait l’aider. Quelqu’un allait s’arrêter, l’emmener et la sortir de cette interminable étendue sauvage et glacée. Après cinq années brutales, quelqu’un était enfin là pour la sauver.

Le bruit du moteur s’amplifia, se rapprocha. Il venait définitivement dans sa direction. Dans quelques instants, le véhicule franchirait le virage au milieu des arbres, à trente mètres devant elle.

Une petite mise en garde se glissa dans son esprit. Qu’est-ce qu’une voiture faisait ici, sur cette route isolée, sans aucune autre maison que celle de son ravisseur ? Qu’y avait-il au bout de cette route, à part la cabane ?

Les poils de sa nuque se dressèrent. Son cœur se refroidit dans sa poitrine. Et si c’était lui ? Et s’il était en train de se rendre à la cabane en ce moment même pour la voir ? Comment pourrait-il s’y rendre autrement que par cette même route ?

Elle était là, debout au milieu de la route, comme un lapin qui attendait d’être pris au piège.

Le moteur grondait fort dans ses oreilles. Une peur la tenaillait. Le monstre venait la chercher, avec ses yeux jaunes, sa bouche rouge et ses fines griffes osseuses qui s’enrouleraient autour de sa gorge pour serrer, serrer, serrer...

Une panique s’empara d’elle. Cours ! Cache-toi ! Dans son cerveau embrumé et frénétique, elle ne pensa qu’à s’enfuir.

Elle se précipita tant bien que mal vers le banc de neige le plus proche d’elle, sur le côté droit de la route. Ses skis faillirent se croiser et l’envoyer valser. Son cœur battait la chamade et son pouls rugissait dans ses oreilles. Elle pouvait à peine entendre le véhicule qui fonçait sur elle.

Elle se jeta de côté sur le banc de neige et roula dans le fossé enneigé qui séparait la forêt de la route. En tombant, elle aperçut la calandre d’un vieux pick-up marron émerger d’un virage bordé d’épinettes noires.

Elle se coucha sur le dos, haletante et terrifiée. Ses stupides skis étaient coincés à la verticale.

Ils allaient la trahir.

Grognant de frustration, elle essaya de tourner ses skis pour les coucher, mais les extrémités arrière s’enfoncèrent dans la neige. Elle tendit la main vers les fermoirs des chaussures, mais son gros ventre empêchait ses doigts de s’en approcher.

Le véhicule arrivait. Elle pouvait l’entendre, le sentir vibrer directement dans son cœur palpitant à travers le sol.

Elle réussit à se mettre sur le côté et à entraîner les skis avec elle, qui finirent par tourner et s’entrechoquer l’un sur l’autre.

Sa joue était appuyée contre la neige froide. Tout son corps tremblait et frissonnait dans un délire qui faisait tambouriner son cœur et transpirer les paumes de ses mains.

Le grondement du moteur passa à côté d’elle. Elle cessa de respirer.

Elle oublia comment respirer.

Il s’arrêta. Le pick-up s’arrêta sur la route, au niveau du banc de neige. Juste au-dessus d’elle. Seuls la bosse de neige et le fossé la séparaient de lui. S’il sortait du véhicule et jetait un coup d’œil sur le côté, il la verrait.

Elle n’avait aucune idée de ce à quoi ressemblait sa voiture. Elle n’avait pas besoin de le savoir.

Qui d’autre s’arrêterait au milieu de nulle part ? À attendre quelque chose. À chercher quelque chose... quelqu’un.

Un grincement étouffé au-dessus d’elle. Un son qu’elle n’arriva pas à reconnaître pendant un moment. Une fenêtre qui s’abaissait. Puis un terrible clic, clic, clic. Le grattement de la molette d’un briquet. Une odeur de fumée de cigarette à la dérive qui lui piqua les narines.

Pas n’importe quelle fumée de cigarette. L’odeur caractéristique et légèrement écœurante de clou de girofle.

L’odeur familière de ses vêtements. De ses doigts épais se refermant sur sa bouche.

Le clic, clic, clic de son briquet Zippo lorsqu’il ouvrait et fermait le couvercle, encore et encore, dans un geste répétitif compulsif, comme d’autres personnes font craquer leurs articulations.

C’était lui.

Une décharge électrique de peur la traversa. Les ailes d’un oiseau sauvage se mirent à battre frénétiquement contre la cage de ses côtes.

Sa vision devint floue. S’il ouvrait la porte et sortait de la voiture, elle était morte. Il t’attrapera. Il te tuera. C’est fini, c’est fini, c’est fini. Tu étais si près du but, mais maintenant c’est fini…

La terreur abrutissante qui montait en elle plongea son esprit dans l’obscurité. Elle était en train de disparaître, petit à petit. Elle partit à l’intérieur de sa tête.

Elle revint à elle. Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé et si elle était restée ainsi pendant des secondes ou des minutes. Elle était gelée. Son visage était mouillé par la neige, les larmes et la morve. Son cœur tremblait encore à l’intérieur de sa poitrine.

Elle était couchée sur le côté, avec le bras gauche coincé sous ses côtes et les genoux remontés sur son ventre. L’odeur de la glace, des aiguilles de pin et de la terre agressait ses narines irritées.

Et quelque chose d’autre. La puanteur de gaz d’échappement. Le pick-up.

Elle cligna des yeux. Tout était noir. Le bandeau avait glissé sous ses lunettes de soleil. Elle leva sa main droite et releva le tissu avec des doigts tremblants.

Le monde blanc réapparut. La neige durcie à quelques centimètres de son visage, l’élévation du banc de neige, ses genoux pliés et les skis croisés l’un sur l’autre. Le ciel gris au-dessus d’elle et les branches nues qui s’étendaient comme des griffes.

Les choses lui revinrent par bribes. Le bruit du moteur. La panique. Le clic, clic, clic qui lui nouait l’estomac de dégoût et d’horreur.

Il était toujours là. Toujours au-dessus d’elle.

Elle attendit, tremblante et frissonnante, tandis que son esprit hurlait à l’intérieur de son crâne. Attendit sans respirer. Le sang rugissant dans ses oreilles.

Elle attrapa avec sa main droite le couteau de cuisine attaché à sa ceinture de paracorde. Je ne retournerai pas là-bas. Je préférerais mourir plutôt que d’y retourner...

Le pick-up démarra. Les roues crachèrent de la neige, du gravier et de la terre tandis que le véhicule roulait lentement sur la route. Le grondement du moteur s’estompa lentement pour laisser place au silence.

Hannah ne bougea pas pendant un très, très long moment. Elle ne savait pas combien de temps. Elle dérivait dans des vagues de peur, de douleur, de chagrin et de terreur. Ses pensées étaient frénétiques et incohérentes. Son corps était rigide, glacé et très, très loin.

Une seule pensée claire se bouscula dans son cerveau.

Ce n’est que le début.
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HANNAH


Le crépuscule recouvrait tout d’une faible lumière. Les ombres s’allongeaient et s’approfondissaient en prenant d’étranges formes peu familières qui se déplaçaient et rôdaient comme des démons, comme des monstres.

La neige tombait de plus en plus fort. Le vent rude et cinglant s’abattait sur elle, piquant ses joues et faisant glisser la neige le long de son écharpe et de sa nuque.

Hannah tendait constamment l’oreille à la recherche d’un quelconque son par-dessus le crissement de ses skis, mais elle n’entendait rien. Pas une seule voiture, pas un seul signe de vie humaine. Elle ne savait pas si elle était soulagée ou encore plus terrifiée.

Il lui avait fallu tout son courage pour s’extirper de ce fossé enneigé, se débarrasser de la neige sur ses vêtements et remonter sur la route. Elle avait simplement continué à avancer en poussant un ski devant l’autre aussi longtemps que possible. C’était la seule chose qu’elle pouvait penser à faire.

Mais la nuit tombait à présent. La température chutait rapidement. La neige qui tombait commençait à être épaisse et lourde.

Elle pouvait à peine sentir ses doigts à l’intérieur de ses gants. Ses dents claquaient. Elle ne pouvait s’empêcher de frissonner, ce qui ne faisait que consommer ses précieuses réserves d’énergie.

Elle aurait dû essayer de trouver un abri plus d’une heure plus tôt. Tout serait beaucoup plus difficile dans l’obscurité et la neige. Mais sa terreur l’avait poussée à continuer.

Hannah quitta la route pour s’enfoncer dans les bois en s’assurant que, quel que soit l’endroit où elle construirait son abri, il ne pourrait pas être vu depuis la route. Elle scruta les arbres de chaque côté d’elle, à la recherche d’un bon endroit.

Au bout de quelques minutes, elle repéra un énorme pin abattu, parallèle à la route, à environ vingt-cinq mètres de l’orée des bois. Elle s’arrêta un moment et le regarda fixement en réfléchissant.

Presque aucune neige n’était tombée sous le pin. Le tronc était tellement large que ses bras ne pourraient pas l’entourer et il offrirait un répit à l’abri du vent et de la neige.

La dernière fois qu’elle avait campé en hiver avec son père et ses frères remontait à des années. Dans une autre vie. Une autre Hannah avait fait ces choses avec tant d’assurance et d’expertise, tout en faisant résonner ses rires dans l’air froid.

Pas elle. Pas cette Hannah brisée, effrayée et recroquevillée qu’elle était devenue.

Mais c’était cette Hannah qui devait agir maintenant. Qui devait se souvenir quoi faire si elle voulait rester en vie dans cette nature magnifique mais inhospitalière.

Et elle voulait rester en vie. C’était la seule chose à laquelle elle s’accrochait sans doute ni hésitation. Elle voulait vivre. Elle avait besoin de vivre.

Elle cligna des yeux et se força à se concentrer à nouveau sur le tronc. C’était le bon endroit. Elle ne trouverait rien de mieux. Ça allait devoir faire l’affaire. Elle ferait en sorte que ça fasse l’affaire.

Elle détacha ses chaussures de ski, se libéra des skis et les prit dans ses bras avec le bâton. Elle s’enfonça maladroitement dans les bois.

Ce fut difficile au début, car ses bottes s’enfonçaient dans des congères jusqu’aux tibias. Elle faillit tomber deux fois. Une fois qu’elle eut atteint le pin tombé, elle appuya son équipement de ski contre le tronc et chercha un bon endroit pour s’installer.

Plusieurs mètres plus bas, un groupe de pins imposants dressés près du tronc tombé offrait un peu d’abri contre le vent et la neige qui tombait. Le tronc était allongé à quelques mètres du sol, avec très peu de neige en dessous.

Elle utilisa la hache pour couper de fines branches couvertes d’aiguilles de pin brunes et les plaça sous le tronc. Les branches et les aiguilles étaient relativement sèches, protégées par la canopée des pins au-dessus.

Elle avait de la chance. Les branches de pin rendraient le sol moins dur et empêcheraient le froid de s’infiltrer. Il était important de ne pas perdre de chaleur corporelle à cause du sol gelé.

Elle utilisa la bâche pour ériger une tente de fortune au-dessus du tronc afin d’être protégée des chutes de neige. Elle glissa la moitié inférieure de la bâche sous le tronc, par-dessus les aiguilles de pin. Elle la fixa avec de la paracorde attachée à quelques branches.

Elle retira son sac à dos, détacha le sac de couchage et l’étendit sur la couche inférieure de la bâche. Pour une meilleure isolation, elle trouva plusieurs branches de pin longues et épaisses et les superposa contre l’arrière de la bâche et le long des côtés.

Après réflexion, elle retourna en chercher d’autres et recouvrit les côtés de la bâche du mieux qu’elle put pour la camoufler. La bâche elle-même était marron et devrait se fondre dans la forêt. Du moins, elle l’espérait.

Le temps que la nuit soit complètement tombée, elle s’était fait un abri convenable.

Maintenant, elle devait faire un feu. Les connaissances lui revenaient par à-coups. Des choses auxquelles elle n’avait pas pensé depuis des années, mais qu’elle avait faites des centaines de fois. Cela venait lentement et de façon hésitante, mais cela venait.

Elle avait déjà su comment prendre soin d’elle. Elle pouvait le faire à nouveau.

Elle abaissa la « porte » en bâche de son abri et marcha le long de l’arbre tombé jusqu’à la cime.

Des dizaines de brindilles et de branches mortes jonchaient le sol. Après en avoir rassemblé une grande brassée de différentes tailles, de la largeur d’un crayon à la largeur d’un doigt, elle retourna à son abri.

Elle déblaya une petite zone couverte de neige et creusa une fosse peu profonde à l’aide de sa hache en façonnant les parois de neige en forme de C pour bloquer le vent. Elle installa son petit bois.

Ses pensées étaient lentes et ses mains étaient raides. Le froid lui piquait les joues et le front, se frayait un chemin entre ses gants et les manches de son manteau et se faufilait entre les plis de son écharpe.

Elle sortit l’un des briquets d’une poche latérale, mais elle se rendit compte avec l’estomac noué qu’elle n’avait rien en guise d’allume-feu. La panique la gagnant, elle fouilla le sac à dos à la recherche de quelque chose qu’elle pourrait utiliser.

Elle avait besoin d’un feu. Ce n’était pas facultatif.

Son regard se posa sur le paquet de Doritos rouge vif. Son père en avait utilisé une fois en dernier recours. Les produits chimiques, les arômes en poudre et l’huile contenus dans les chips brûleraient pendant plusieurs minutes. Ils étaient parfaits pour la combustion.

Elle parvint à faire naître de petites flammes en utilisant une poignée de Doritos comme allume-feu. Une fois que le petit feu fut stable, elle réfléchit à ce qui lui manquait d’autre.

Elle plaça quelques pierres de la taille d’un poing près du feu pour les réchauffer. Elle pourrait les utiliser comme source de chaleur improvisée en les plaçant à l’intérieur de son abri une fois qu’elles seraient chaudes.

Elle n’avait presque plus d’eau dans sa gourde. Elle était entourée d’eau gelée, mais elle ne pouvait pas l’utiliser.

Elle savait qu’il ne fallait jamais manger de la neige pour s’hydrater. L’énergie nécessaire au corps pour chauffer et liquéfier la neige provoquait une déshydratation supplémentaire et augmentait les risques d’hypothermie.

Elle devait d’abord faire fondre la neige pour avoir de l’eau à boire ce soir et demain. Elle ne tiendrait pas le coup une journée de plus en buvant si peu. Elle fouilla dans son sac, sortit la petite casserole de camping et la posa sur le feu.

Elle y versa le reste de l’eau pour la faire chauffer, puis ajouta lentement de la neige. L’eau aidait à faire fondre la neige plus rapidement et empêchait qu’elle ne brûle la casserole. Elle remplit la gourde et quelques sachets en plastique de congélation supplémentaires qu’elle avait trouvés dans la cuisine de la cabane.

Trop fatiguée pour préparer un vrai repas, elle mangea deux barres de céréales et plusieurs poignées de noix. Elle mâcha quelques morceaux de bœuf séché et en jeta un dans la neige dans l’espoir que Fantôme le trouverait. Quelque chose bougea dans son ventre. Ce qui n’était auparavant qu’un léger battement d’ailes de papillon était maintenant des coudes et des genoux durs et noueux qui frappaient ses côtes, son estomac et sa vessie.

Elle ferma les yeux et essaya de l’ignorer, mais c’était une inquiétude constante au fond de son esprit.

À quel stade en était-elle ? Huit mois ? Plus ? Combien de temps lui restait-il ? Combien de temps avant que cette... chose... soit hors d’elle ?

Elle se détestait de penser ainsi, mais elle ne pouvait pas changer ses sentiments. Un monstre avait mis cette chose en elle. Elle la détestait autant qu’elle le détestait.

Plus vite elle s’en débarrasserait, mieux ce serait.

L’épuisement la tiraillait. Elle ne voulait rien faire d’autre que dormir, mais elle se força à détacher ses chaussures de ski, à enlever ses chaussettes humides et à les remplacer par des chaussettes sèches qu’elle avait récupérées dans son sac.

Elle fourra les chaussettes humides et usées dans un sac congélation. Elle devait être prudente. Le pied de tranchée était une menace réelle.

Une fois entrée dans son abri, elle resta longtemps éveillée en fixant la bûche à quelques centimètres au-dessus de son visage. Les aiguilles de pin étaient rugueuses contre son dos et ses jambes sous le sac de couchage. Il faisait froid, mais elle était protégée du vent et de la neige.

La nuit glaciale, sombre et aussi vaste que l’univers l’enveloppait. Elle aurait aimé voir les étoiles. Elle aurait souhaité que la peur qui battait dans sa poitrine disparaisse.

Elle était à l’écoute du moindre son. Elle tressaillait à chaque bruit sourd provenant de petites créatures qui couraient dans la nuit. Elle se raidissait chaque fois qu’une motte de neige tombait sur la bâche et glissait. Elle pleurait presque lorsque le vent se mettait à émettre un faible mugissement funèbre à travers les arbres.

Elle espérait que les bruits venaient de Fantôme qui patrouillait entre les arbres et montait la garde. Elle priait pour que ce soit lui et pas autre chose.

Elle sortit le couteau de cuisine du nœud coulant à sa hanche et le tint dans sa main droite le long de son corps. Non pas qu’un couteau pourrait faire grand-chose contre le monstre qui en avait après elle. Elle n’avait pas la moindre idée de comment se défendre.

Les cinq dernières années l’avaient prouvé, n’est-ce pas ? Le fait qu’elle ait été assez naïve et stupide pour se faire enlever en premier lieu. Elle n’avait même pas essayé de se battre. Elle n’avait pas vu le piège. Elle n’avait su qu’elle était condamnée que bien trop tard.

Le mal qu’elle craignait n’était pas un démon, un fantôme ou un monstre imaginaire de livre, d’écran de cinéma ou de placard d’enfant. Son monstre était bien réel, bien vivant.

Elle le savait au plus profond de ses os. Elle l’avait su à la seconde où elle avait senti l’odeur familière des cigarettes au clou de girofle, où elle avait entendu ce terrible clic, clic, clic.

Il allait venir la chercher.

Que ferait-elle lorsqu’il la trouverait ?
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PIKE


La rage brûlait dans les veines de Pike.

Il s’engagea dans l’allée à toute allure et fonça à travers trente centimètres de poudreuse fraîche. Le vieux Blazer protesta en grondant, mais Pike s’en moqua. Il le poussa simplement davantage.

Pike se gara en poussant un juron et ouvrit la portière côté conducteur d’un coup de pied. Il sauta dehors et claqua la porte derrière lui.

Le froid lui fit l’effet d’un électrochoc. L’air glacial piqua son visage découvert autour des yeux et de la bouche. Il portait son lourd manteau isolant, une cagoule qui couvrait son cou et la plus grande partie de sa tête et de son visage, ainsi que des gants épais, mais il était tout de même gelé.

Des records de température avaient été battus presque quotidiennement cet hiver. Moins trente degrés ou pire chaque nuit, avec des températures ressenties qui se situaient dans les moins trente-cinq degrés. Il ne savait pas quelle température il faisait aujourd’hui. À part un message d’urgence enregistré qui passait en boucle, la plupart des stations de radio ne diffusaient que des parasites.

Il écoutait habituellement de la musique classique lorsqu’il se rendait à la cabane. Aujourd’hui, il avait laissé les parasites de la radio à fond. Le bruit assourdissant lui tapait sur les nerfs et attisait sa fureur.

Il se fraya un chemin dans la neige jusqu’à la cabane. Il enfonça sa clé dans la serrure, ouvrit la porte et entra d’un pas lourd. Le vent souffla sur la porte et l’arracha presque de son emprise. De la neige s’engouffra à l’intérieur et s’étala sur le plancher en bois massif.

La cabane était froide et sombre. Pas de chauffage. Pas d’électricité.

Il cligna des yeux pour s’adapter à la pénombre de l’intérieur et attrapa sa lampe de poche accrochée à sa ceinture. Un premier balayage du regard du salon de séjour lui donna l’impression que rien n’était déplacé.

Peut-être qu’elle était encore là, après tout. Peut-être que tout allait bien...

Son regard se posa sur les livres empilés sur la table d’appoint à côté du canapé en cuir. Six livres qu’il n’avait jamais lus, espacés avec précision de façon à ce que chaque côté soit parfaitement aligné.

Ce n’était plus le cas. Trois des livres étaient décalés, celui du haut en équilibre précaire, sur le point de tomber.

Pike se figea, tous ses sens en éveil.

Il sortit son pistolet et le tint en position basse prêt à l’emploi. Une balle était déjà dans la chambre. Il gardait toujours une balle dans la chambre.

Il passa prudemment du salon à la cuisine. Des tiroirs étaient ouverts anarchiquement. Des couverts, des tasses et des casseroles étaient éparpillés sur le sol en linoléum. Les portes du garde-manger étaient ouvertes. Une boîte de céréales était renversée sur le côté sur l’étagère du haut.

L’indignation l’envahit. Elle avait fait ça. Elle avait saccagé son sanctuaire. Elle l’avait fait exprès pour l’énerver.

Il allait faire payer cette petite salope. Il allait lui briser chaque os de chaque doigt de ses deux mains. Et il la garderait consciente pendant le processus. Il lui ferait ressentir chaque claquement douloureux.

Il laissa à contrecœur la cuisine en désordre et se dirigea vers le couloir. Il vérifia la chambre et la salle de bains. Elle avait pillé son armoire, ses tiroirs et les placards de la salle de bains.

Il vit rouge. Elle avait touché ses vêtements. Fouillé dans ses affaires. L’avait VOLÉ.

Furieux, il traversa le couloir jusqu’à la cuisine et ouvrit la porte du sous-sol. Il savait déjà ce qu’il trouverait, mais il y alla quand même tandis que sa colère augmentait à chaque minute qui passait.

Le sous-sol était plongé dans le noir. Et vide.

De retour au rez-de-chaussée, il fit lentement le tour de la cuisine. La porte de la buanderie était ouverte. À l’intérieur, il vit qu’elle avait volé l’équipement d’hiver qu’il entreposait pour ses parties de chasse. Et ses skis.

Il ouvrit d’un coup sec la porte arrière. Le silence était troublant. Le chien. Le maudit chien de garde. Il n’était plus là non plus.

Ses yeux suivirent les traces de pas qui serpentaient dans le jardin et observèrent la chaîne inutile et vide, ainsi que la neige et la boue piétinées.

Elle l’avait libéré. Elle avait pris son fichu chien.

Satané animal inutile. S’il le revoyait, il lui tirerait une balle dans le ventre et le laisserait aller se tapir quelque part pour souffrir et mourir seul.

Il avança dans le jardin et étudia l’histoire dessinée dans la neige. Elle avait libéré le chien, puis était retournée sur le porche, avait chaussé les skis et avait contourné la cabane en direction de la route.

Ce n’était pas vraiment une route, juste un vieux chemin forestier envahi par la végétation qui n’était presque plus utilisé. Elle ne trouverait aucune voiture à arrêter pour être secourue. Pas à Noël, pas par ce temps, et certainement pas avec quatre-vingt-dix pour cent des transports locaux immobilisés jusqu’à nouvel ordre.

Elle était à des kilomètres de la ville la plus proche, enfermée au plus profond de milliers d’hectares de nature sauvage dans la forêt nationale de Manistee. Il y avait des sentiers de randonnée, des pistes de motoneige, et des terrains de camping ou des routes ici et là, mais cet endroit était isolé. Intentionnellement isolé.

Que faisait-elle ? Où allait-elle ? Le savait-elle au moins ?

Il marqua une pause pour sortir le Zippo et le paquet de cigarettes de sa poche. Il en choisit une et remit le paquet dans sa poche. Il fit claquer le couvercle du Zippo. Une fois, deux fois, trois fois. Le rituel était apaisant. C’était l’un des rares vices qu’il s’autorisait.

Il protégea le bout de la cigarette avec sa main pendant qu’il l’allumait. Il expira une bouffée de fumée et la regarda tourbillonner dans l’air glacial.

Il jeta un nouveau coup d’œil au ciel. C’était la fin de l’après-midi. Les nuages étaient sombres et épais. Des flocons de neige tourbillonnaient dans le vent qui se levait.

Il y aurait bientôt une tempête. D’ici une heure.

Il n’était pas inquiet. Il était un traqueur expérimenté. Un prédateur qui avait perfectionné son art au fil des mois, des années et de ses dizaines de victimes.

Les éléments ne le dérangeaient pas. Il avait le matériel de camping d’hiver qu’il avait récupéré à l’arrière de sa camionnette. Son pistolet. Et la carabine Winchester.

Sa rage se transforma lentement en une colère sourde, en une sombre énergie familière qui grésillait dans ses veines. Le frisson de la poursuite. L’exaltation électrisante alors qu’il se rapprochait de plus en plus de sa proie.

Il laissa tomber la cigarette à moitié fumée et l’écrasa dans la neige sale avec le talon de sa botte.

Gavin Pike était un chasseur. Il était temps de chasser.
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Jessa chancela. Un faible gémissement s’échappa de ses lèvres.

Ils avaient laissé le lieu de l’accident loin derrière eux. Les cris de douleur et de terreur s’estompaient.

Liam ne pouvait pas voir la fumée à travers le brouillard qui enveloppait le sommet des gratte-ciel, mais il pouvait encore la sentir. La puanteur caustique du kérosène en feu, du plastique en fusion et de la chair brûlée le hanterait à jamais.

L’air froid irritait ses narines et les asséchait, rendant chaque respiration âpre et douloureuse. Son pouls martelait dans sa gorge sous l’effet de l’effort.

Ils descendaient Michigan Avenue, passant devant l’Institut d’art de Chicago et Millennium Park. À sa droite, le ciel ouvert au-dessus du lac Michigan bouillonnait d’épais nuages qui promettaient davantage de neige.

Le brouillard était si dense qu’ils auraient tout aussi bien pu être coupés du reste du monde. Ils en avaient déjà l’impression. Pris au piège dans un étrange épisode sinistre de La Quatrième Dimension ou de Black Mirror où tout avait été mis sens dessus dessous et où rien ne serait plus jamais comme avant.

Ils étaient encore à plus d’un kilomètre de l’hôpital.

Les trottoirs étaient remplis d’une foule grouillante et confuse qui se déversait dans les rues. Les feux de signalisation étaient tous éteints. Des dizaines d’accidents encombraient toutes les rues. La plupart étaient de simples accrochages, mais plusieurs étaient plus graves. Les quelques voitures d’un modèle ancien qui fonctionnaient ne pouvaient pas bouger, piégées dans l’enchevêtrement de véhicules détruits ou en panne.

Des ouvriers, des employés, des clients et des touristes affluaient des bureaux, des hôtels, des magasins et des restaurants soudainement privés d’électricité. La plupart des bâtiments disposaient de générateurs de secours, mais de nombreux générateurs récents contenaient des puces électroniques sophistiquées et étaient aussi inutiles que tout le reste.

Tous les citoyens de Chicago semblaient être rassemblés dehors, bravant le froid, avides de réponses.

Plusieurs agents de la police de Chicago étaient postés aux intersections pour calmer les gens et diriger les blessés vers les hôpitaux les plus proches. Deux hommes criaient sur un policier en agitant leurs mains agressivement.

Liam scruta leurs visages. Ils étaient tendus, nerveux, déconcertés, frustrés et bouleversés. Certains semblaient frôler la panique, mais le pandémonium absolu n’avait pas encore éclaté.

Ils n’avaient pas encore compris. La plupart des gens étaient habitués à ce que tout fonctionne à la demande : électricité, chaleur, énergie, transport, nourriture, médicaments. Ils étaient habitués à ce que le monde fonctionne comme il se devait. Si quelque chose tombait en panne, il suffisait d’un coup de téléphone ou d’une recherche sur Internet pour le réparer.

L’idée que le monde puisse se détraquer en un clin d’œil était une pensée tellement étrangère que leur cerveau ne pouvait pas, ou ne voulait pas, la concevoir.

Pas encore, en tout cas. Cela ne saurait tarder.

Les criminels comprendraient probablement la gravité de la situation plus rapidement que la population respectueuse de la loi. Ils avaient l’habitude de s’adapter au changement à la volée, de saisir l’opportunité inhérente à toute catastrophe.

Liam devait s’assurer que Jessa et lui ne seraient plus dans la rue bien avant que cela ne se produise.

Au moins, il avait son pistolet rangé sous son manteau. Il ferait tout ce qu’il faudrait pour la protéger.

— Liam... marmonna Jessa. Je ne me sens pas bien...

Liam l’aida à passer sous un auvent en donnant des coups d’épaule à plusieurs personnes pour les écarter de leur chemin et l’installa contre le mur pour qu’elle puisse reposer sa jambe un peu à l’écart des bousculades de la foule.

Il l’examina. Sa peau avait un aspect cendré et malsain. De la sueur perlait sur son front, même si elle frissonnait. Il faisait si froid qu’il pouvait voir la vapeur de chacune de ses expirations irrégulières.

Il retira son gant droit avec ses dents. Le froid piqua sa peau nue alors qu’il prenait sa main froide et moite et posait son index et son majeur sur son poignet. Son pouls était faible contre la pulpe de ses doigts.

Il vérifia le garrot. Le sang coulait toujours lentement le long de sa jambe. Ils avaient laissé une traînée parsemée de rouge sur le trottoir enneigé derrière eux. Au moins, il ne jaillissait pas.

Le garrot semblait tenir, mais elle avait déjà perdu beaucoup de sang. Ils n’avaient pas beaucoup de temps.

— Je vais faire un choc hypovolémique, dit faiblement Jessa.

Il leur restait encore un kilomètre à parcourir, sans aucune aide en vue. Avec la foule, la neige et le sol glissant, il leur avait fallu près d’une heure pour parcourir le premier kilomètre. Il ne voyait pas comment ils pourraient aller plus vite.

Il remit son gant en place.

— De quoi est-ce que tu as besoin ?

Elle sourit d’un air las.

— De transfusions de plasma sanguin, de plaquettes et de globules rouges. Des cristalloïdes intraveineux pour commencer. Une injection d’épinéphrine. Tu vois des seringues et des aiguilles d’intraveineuses qui traînent ?

— Je n’ai rien de tout ça.

— Je sais.

Il eut envie de fracasser le mur avec son poing de frustration.

— Qu’est-ce que je fais ?

— J’ai besoin de m’allonger.

— On doit continuer.

Elle secoua la tête.

— Je ne peux pas, Liam. Je n’y arriverai pas.

Il ne douta pas de ses dires. Elle connaissait bien mieux que lui le corps humain sur le plan médical.

Elle posa une main sur son ventre de façon protectrice. Ce simple geste faillit le faire craquer.

— Je vais te porter, dit-il.

Elle commença à secouer la tête en signe de protestation. C’était une réponse automatique et instinctive. C’était une femme forte, intelligente et compétente qui avait pour habitude de prendre soin d’elle-même et des autres.

Mais pas cette fois-ci.

— Je ne te laisse pas le choix, dit-il d’un ton bourru.

Il se pencha et la prit maladroitement dans ses bras. Ses cuisses et son dos furent mis à rude épreuve lorsqu’il la souleva et la serra contre lui comme un bébé. Du haut de son mètre soixante-dix, avec ses larges os et ses courbes prononcées même avant la grossesse, elle n’était pas une femme de petite carrure. À cause de son énorme ventre, il eut l’impression d’essayer d’équilibrer une petite baleine dans ses bras tout en marchant sur une corde raide entourée de glace.

Jessa enroula ses bras autour de son cou et posa sa joue contre sa poitrine. Tout son corps tremblait de façon incontrôlable. Même avec son manteau et ses vêtements, elle avait froid. Trop froid.

Un kilomètre. Il avait régulièrement transporté un équipement de trente-cinq kilos à travers des déserts brûlants ou des jungles enchevêtrées et infestées de moustiques pendant son temps dans l’armée. Mais c’était avant sa blessure au dos.

Il était encore en très bonne condition physique. Il pouvait le faire.
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Bougez ! grogna Liam à un groupe d’adolescents rassemblés à l’angle de Madison et de Jackson. Ils s’écartèrent rapidement sur le côté.

— Connard, marmonna une fille.

Il l’ignora.

Il continua à avancer et passa Madison, Washington et Randolph.

Il envisagea de dire à tous ceux qu’il croisait de rentrer chez eux, de mettre tout ce qu’ils pouvaient dans une valise et de fuir la ville tant qu’ils le pouvaient encore.

Les générateurs seraient à court de carburant dans quelques jours. Que feraient alors tous ces gens dans leurs immeubles glacés par des températures inférieures à zéro ? Ils n’avaient pas de cheminées, pas de poêles à bois, pas de bois de chauffage.

Que feraient-ils lorsque la nourriture et l’eau cesseraient d’arriver aux magasins comme sur des roulettes et qu’ils seraient pris au piège avec près de trois millions de personnes affamées, frigorifiées et désespérées ?

Il n’avait pas grand-chose dans sa ferme de Mayfield, juste au sud de Traverse City, près de Traverse City State Forest, mais il avait coupé suffisamment de bois de chauffage pour tenir l’hiver le plus rude.

Il avait douze mois de provisions et une forêt remplie de cerfs, d’écureuils et de lapins à chasser. Sa propriété était équipée d’un puits avec une pompe manuelle, d’un poêle à bois, d’un générateur et de quelques panneaux solaires.

Il survivrait... tant qu’il pourrait retourner en toute sécurité à sa ferme.

Son GPS portable ne fonctionnait pas et il n’avait pas eu le temps de se procurer une carte papier de Chicago. Il avait téléchargé un plan de Chicago sur son téléphone en attendant à la porte d’embarquement avant son vol. Cela ne servirait pas à grand-chose à présent.

Au moins, il avait la carte papier du Michigan qu’il gardait toujours avec lui. Il pourrait trouver son chemin avec la boussole intégrée à sa montre mécanique.

Il avait son sac de survie avec quarante-huit heures de provisions d’urgence. Il avait son pistolet avec trois chargeurs de munitions supplémentaires et son couteau tactique. Il pourrait trouver une vieille voiture qui fonctionnait encore, la faire démarrer avec les fils ou en volant les clés, et quitter la ville pour être de retour chez lui d’ici demain soir.

Cela semblait assez facile. Mais il savait que ce ne serait pas le cas.

L’anxiété s’installa dans ses tripes, mais il l’étouffa. C’étaient des problèmes pour plus tard. Pour l’instant, il devait se préoccuper de Jessa et du bébé.

Ils traversèrent DuSable Bridge et commencèrent à remonter Magnificent Mile.

Des guirlandes pendaient le long des réverbères. Des lumières de Noël qui ne fonctionnaient pas étaient suspendues aux fenêtres et enroulées autour des poteaux de signalisation. Les arbres de Noël décorés dans les vitrines avaient l’air criards et inappropriés sans la chaleur des lumières jaunes scintillantes.

— Lincoln... marmonna Jessa contre sa poitrine.

Son cœur fit un bond. Une vague de chagrin l’envahit, menaçant de le faire sombrer.

— Je suis Liam, dit-il.

— Liam... ma mère me manque. Je veux ma mère...

— J’irai la chercher pour toi. Tes deux parents. Dès qu’on sera arrivés à l’hôpital.

Il jeta un coup d’œil sur elle. Ses paupières étaient mi-closes. Sa peau était devenue d’un gris maladif.

— Ne t’endors pas.

Elle avait si froid. Son pantalon et son manteau étaient encore trempés de son propre sang. En plus du choc et de la perte de sang, l’hypothermie était à craindre.

Il la secoua légèrement, juste assez pour la faire sortir de sa torpeur.

— Reste éveillée !

Elle releva la tête et la hocha faiblement. Elle leva le bras et posa deux doigts sur son propre poignet pour chronométrer son pouls.

— Liam.

Il ne répondit pas. Il continua à marcher. Il devait poser chaque pied avec précaution pour ne pas glisser sur le trottoir mouillé et boueux. Le froid lui piquait les joues et lui brûlait la gorge à chaque respiration.

Ses jambes, son dos et ses biceps lui faisaient mal à force de la porter. Il voulait changer de position, mais il avait peur de la faire tomber. Moins de cinq cents mètres. Ils y arriveraient.

Devant eux, deux calèches attendaient à côté d’un enchevêtrement de voitures accidentées au milieu de l’intersection. Les conducteurs et plusieurs passants étaient en train de charger les blessés dedans, sans doute pour les emmener rapidement à l’hôpital le plus proche. Les deux calèches étaient déjà pleines.

Il envisagea brièvement d’en voler une pour Jessa. Elle obtiendrait des soins médicaux beaucoup plus rapidement. Mais les familles des blessés ne retireraient leurs proches que sous la menace d’une arme.

Cela lui demanderait du temps et des efforts qu’il n’avait pas. De plus, il devrait poser Jessa par terre pour manier l’arme. Cela n’avait aucun sens.

Il continua à pied.

— Liam, dit-elle à nouveau d’une voix douce mais claire. Il faut qu’on s’arrête.

— On ne s’arrête pas.

— Juste pour quelques minutes. J’ai tellement froid. S’il te plaît.

Il faillit glisser sur un morceau de glace, mais parvint à reprendre pied. Elle aspira un souffle de douleur.

Il lui jeta à nouveau un coup d’œil. Des flocons de neige dérivaient de la brume grise du ciel et se posaient sur ses cils. Ses beaux traits étaient tirés par la douleur. Ses yeux étaient vitreux et exhibaient des pupilles énormes.

— Pas plus de cinq minutes.

Sa prise faiblit et son bras se relâcha autour de son cou.

— Cinq minutes.

Il descendit du trottoir et serpenta entre plusieurs voitures pour échapper à la foule. Il s’arrêta au milieu de la rue, tourna lentement sur lui-même et scruta les alentours.

L’Intercontinental se trouvait de l’autre côté de la rue. Les fenêtres de l’hôtel historique chic laissaient filtrer de la lumière. Ils utilisaient un générateur. Il y aurait des canapés moelleux pour qu’elle puisse se reposer quelques minutes, ainsi qu’un bar avec de l’alcool qu’il pourrait utiliser pour désinfecter ses blessures. Peut-être quelque chose de chaud à boire s’ils avaient de la chance.

L’effroi et le chagrin le tenaillaient.

De qui se moquait-il ? Leur chance était en train de se tarir rapidement.
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Liam évita les portes tournantes dorées, lutta pour ouvrir une porte latérale et entra à l’intérieur. Le décor était sobre avec un carrelage crème, des murs en bois laqué et de gros piliers en bois.

Un arbre de Noël géant d’environ cinq mètres dominait le hall d’entrée. Des guirlandes vertes étaient accrochées partout.

Il n’y prêta guère attention, se concentrant plutôt sur les gens. Le hall d’entrée au plafond élevé contenait quelques dizaines de personnes, la plupart rassemblées en groupes serrés et inquiets.

Il ne restait que deux réceptionnistes derrière le vaste comptoir d’accueil.

— Ce bâtiment est réservé aux clients de l’hôtel, dit l’une des réceptionnistes.

— Nous n’acceptons pas les cartes de crédit, déclara la deuxième. Les ordinateurs sont en panne. Paiement en espèces uniquement.

— Elle est blessée.

L’employée fronça légèrement les sourcils.

— Northwestern est à cinq cents mètres d’ici.

— C’est là-bas qu’on va. On a juste besoin d’une minute.

Liam jeta un coup d’œil autour de lui. Le hall d’entrée était plus petit qu’il ne l’avait imaginé. Un large escalier menait à un étage où se trouvaient plusieurs fauteuils en cuir noir. Mais il n’y avait pas de canapés, pas de tapis moelleux pour l’allonger.

Du sang dégoulinait le long de la jambe blessée de Jessa et se répandait sur le carrelage brillant et immaculé.

Un agent de sécurité s’avança avec les mains le long du corps.

— Monsieur, vous ne pouvez pas rester là...

De la colère déferla dans ses veines. Liam déplaça Jessa dans ses bras et réussit à extraire son portefeuille de sa poche arrière. Il gardait toujours de l’argent liquide sur lui en cas d’urgence. Il avait deux cents dollars dans son portefeuille et plusieurs centaines dans son sac de survie.

Il lança son portefeuille à la réceptionniste.

— Prenez ce que vous voulez. Je paierai davantage si on reste ici plus de dix minutes.

— C’est inacceptable... bafouilla la femme.

Jessa gémit.

— On ne partira pas.

Si elles refusaient de prendre d’argent, il allait devoir faire monter les enchères. Il n’avait pas envie de sortir son pistolet, mais il n’avait pas non plus de patience pour ces crétins prétentieux.

— Il faut que je l’allonge quelque part.

— Aucun problème, dit une femme d’origine indienne élégamment vêtue en sortant d’une porte située derrière le comptoir.

Son badge indiquait « Prisha Hunjan, Vice-présidente, Relation client ».

— Elle met du sang partout...

— Je m’en occupe, dit la femme indienne.

La première réceptionniste secoua la tête avec un air renfrogné.

— Très bien. C’est sur toi que ça retombera.

— J’en prends l’entière responsabilité. Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça.

Prisha Hunjan se pinça les lèvres en prenant connaissance de l’état de Jessa.

La réceptionniste croisa les bras sur sa poitrine et secoua la tête. Il n’aurait pas été surpris si elle avait levé son nez en l’air. Une raison de plus pour laquelle il détestait les gens.

Prisha ramassa son portefeuille et le glissa dans la poche de sa jupe. Elle ne vérifia même pas son contenu. Elle fit le tour du comptoir et lui fit un geste.

— Venez avec moi. Elle a besoin de s’allonger. Elle a besoin d’un lit.

Il la suivit sans un mot. Elle le conduisit à travers une série de pièces qu’il remarqua à peine jusqu’à une rangée d’ascenseurs. Il entra dans l’un d’eux avec précaution pour ne pas bousculer Jessa. Prisha appuya sur quelques boutons et l’ascenseur se mit à monter.

— Heureusement qu’il y a le générateur.

Il ne dit rien.

— On a entendu dire que plusieurs avions se sont écrasés.

Il hocha la tête.

— Elle a été touchée par un fragment de métal.

— Elle va bien ?

— Non, répondit-il. Elle ne va pas bien.

— Je ne peux pas appeler une ambulance. Aucun de nos téléphones ne fonctionne, ni les portables, ni les téléphones fixes, même avec le générateur.

— Je sais.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Prisha les conduisit jusqu’à une pièce et l’ouvrit avec un passe-partout. Liam entrevit une moquette grise, des murs blancs et, surtout, un lit blanc impeccable. La pièce était chaude et le lit était moelleux. C’était tout ce qui comptait.

Il posa délicatement Jessa sur le lit.

Prisha se dirigea vers la porte. Elle hésita, jeta un coup d’œil en arrière sur le ventre arrondi de Jessa et se pinça les lèvres.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous aider ?

— Des serviettes, murmura Jessa. Des serviettes propres. Un bol d’eau chaude. Quelque chose pour stériliser, comme de l’alcool.

Prisha fit un bref hochement de tête.

— Je reviens tout de suite.

Il desserra son écharpe, enleva ses gants et les fourra dans sa poche. Les flocons de neige qui s’étaient accumulés sur sa tête et ses épaules étaient en train de fondre. De l’humidité s’accumulait sur son front, sous son bonnet et sur sa nuque.

Liam s’assit sur le lit à côté d’elle en veillant à ne pas la heurter. Les yeux de Jessa étaient fermés. Elle avait presque l’air de dormir, à l’exception de la pâleur mortelle de sa peau.

— Il est mort, n’est-ce pas ? dit-elle si doucement qu’il faillit ne pas l’entendre.

Il ne pouvait plus l’ignorer, ou ignorer ses questions insistantes, plus longtemps. Il se rapprocha, se lécha les lèvres, déglutit et se força à prononcer les mots.

— Lincoln est... Oui. Il est mort.

La peau autour de ses yeux tressaillit. Sa lèvre inférieure trembla. Mais elle ne s’effondra pas en larmes et ne craqua pas. Elle le savait déjà, réalisa-t-il en sursaut.

— Tu m’as menti, dit-elle calmement en prononçant chaque mot au prix d’un grand effort.

Il ne s’excusa pas.

— Tu devais te concentrer sur le fait de rester en vie.

— Tu l’as abandonné.

Elle ouvrit les paupières et le regarda droit dans les yeux.

— Je... Je devais le faire.

Il se força à croiser son regard accusateur.

— Pour me sauver, dit-elle.

Il eut l’impression que tout l’oxygène avait été aspiré de la pièce.

Liam ouvrit la bouche, mais rien ne sortit.

La vérité était qu’il avait sauvé Jessa à cause de son frère. Mais aussi parce que Liam l’aimait. Il l’avait toujours aimée, depuis le premier jour où ils s’étaient rencontrés.

— Oui, dit-il finalement.


24
LIAM


Liam se mit à repenser au moment où il l’avait rencontrée et perdue dans la même nuit.

Lincoln et lui étaient à une stupide fête universitaire. Ils n’étudiaient pas à l’université, mais ils avaient des amis qui y étaient inscrits. Ils étaient tous les deux sur le point de partir pour leur première mission en Afghanistan.

Lincoln adorait les fêtes, Liam les détestait. Il était venu pour son frère jumeau, comme il le faisait toujours.

Il s’était rapidement échappé du chaos pour rejoindre le calme et la tranquillité de la terrasse. Elle était là, adossée à la balustrade dans une robe d’été bordeaux assortie à son rouge à lèvres, ses tresses noires par-dessus ses épaules nues, face au soleil couchant qui donnait à sa peau marron clair une teinte bronze bruni.

Elle tenait une bière fraîche.

— Tu évites tous les extravertis déjantés ? avait-elle dit avec ce sourire qui l’avait fait fondre dès la première fois qu’elle le lui avait accordé.

Ils avaient parlé et ri si facilement. Discuter avec quelqu’un n’avait jamais été facile pour lui. Il était le silencieux, le marginal, le type qui ne s’intégrait jamais, qui ne pouvait jamais se détendre ou baisser sa garde.

En moins de trente minutes, il était tombé complètement sous son charme.

Après qu’elle fut retournée à l’intérieur, il avait passé trente autres minutes à se demander comment inviter la fille de ses rêves à sortir avec lui.

Elle avait disparu jusque tard dans la nuit, bien après minuit, mais la fête battait toujours son plein. Normalement, il quittait une fête dès qu’il le pouvait. Mais pas cette fois-ci. Pas avant de lui avoir reparlé.

Quelqu’un avait mis With or Without You de U2, une chanson qu’il avait toujours aimée. Et puis elle était là, au milieu du salon, dont les canapés et les tables d’appoint avaient été poussés contre le mur, avec sa robe bordeaux virevoltant autour de ses cuisses, sa tête rejetée en arrière, ses tresses tourbillonnantes et ce sourire radieux qui illuminait son visage, qui illuminait toute la nuit.

Il avait donné un coup de coude à Lincoln.

— Tu vois cette fille ?

Les yeux de Lincoln s’étaient illuminés. Il avait hoché la tête avec enthousiasme.

— Je crois que je vais l’inviter à danser, avait dit Liam.

— Bonne idée, frérot !

Lincoln avait poussé son gobelet dans la main de Liam, faisant gicler la bière par-dessus le bord.

— J’y vais. Souhaite-moi bonne chance !

Peut-être qu’il y avait tellement de bruit ce soir-là que Lincoln ne l’avait pas bien entendu. Ou peut-être que cela ne ressemblait tellement pas à Liam d’avoir le béguin pour une fille que Lincoln avait supposé qu’il avait dit cela de façon anodine.

C’était Lincoln qui avait demandé à Jessa de danser. Lincoln qui l’avait éblouie avec son humour et son charme. Lincoln qui l’avait fait tomber amoureuse de lui.

Peut-être qu’elle avait cru au début que Lincoln était Liam, celui qu’elle avait rencontré sur la terrasse. Il s’était toujours posé la question. Mais après cette nuit-là, cela n’avait plus eu d’importance. Son cœur appartenait à Lincoln. Et le cœur de son frère appartenait à la fille de ses rêves.

Toute leur histoire défila dans sa tête en un battement de cœur. À quel point il avait été difficile d’être près d’eux. À quel point il avait été facile de trouver des excuses pour ne pas leur rendre visite, de s’éloigner, d’entretenir sa solitude en privé, de se dire que c’était plus sûr et plus facile pour tout le monde s’il restait à l’écart.

Non seulement de son frère et de sa femme, mais de la vie en général.

Le regret l’envahit avec une telle amertume qu’il eut un goût de cendres sur sa langue.

Quel idiot il avait été ! Et était toujours.

— Si je ne l’avais pas abandonné, dit-il à Jessa, il m’aurait détesté pour toujours. Il aurait choisi que tu vives plutôt que lui mille fois sur mille. Je n’avais pas le choix.

Il s’attendait à moitié à ce qu’elle crie, qu’elle s’énerve contre lui, qu’elle le déteste pour avoir tué son mari, pour avoir laissé mourir son frère. Il se tendit en attendant que ça arrive.

Mais elle n’en fit rien. Son menton se baissa très légèrement, comme pour acquiescer.

Peut-être qu’elle l’aurait détesté si elle n’avait pas été enceinte. Le bébé changeait tout. Elle comprenait qu’il avait sauvé la vie qu’elle portait autant qu’il l’avait sauvée elle. Ou peut-être était-ce ainsi qu’elle choisissait de voir les choses parce que c’était ce qu’elle aurait fait à sa place.

La vérité était bien plus compliquée que cela. Il les aimait tous les deux. Il avait également éprouvé du ressentiment à leur égard.

Son cœur se serra de chagrin, de regrets et de remords.

— Liam.

Elle serra sa main avec des doigts faibles et froids. Ses yeux étaient humides, mais elle ne pleurait pas. Elle rassemblait ses dernières forces pour une autre bataille.

— J’ai besoin que tu m’écoutes. J’ai besoin que tu m’écoutes vraiment.

Il la regarda fixement.

— L’appartement de mes parents. Il est à moins de cinq kilomètres d’ici, à Lincoln Park... Je vais te donner l’adresse. J’ai besoin que tu la mémorises.

— Je te l’ai déjà dit. J’irai les chercher quand tu seras en sécurité.

— C’est trop tard pour ça.

— On doit y aller. L’hôpital...

— Je ne vais pas arriver vivante à l’hôpital.

Il recula d’un coup, abasourdi par ses paroles.

Elle prit une inspiration laborieuse.

— Mon cœur s’emballe. Il essaie de maintenir la circulation, mais il n’envoie pas assez de sang dans mon corps. Mon cerveau... la confusion... Je n’ai pas beaucoup de temps. Je suis en train de développer des lésions ischémiques aux organes vitaux, ce qui va entraîner une défaillance de plusieurs organes. Je suis... Je suis en train de mourir.

— Alors pourquoi est-ce qu’on ne...

— C’est trop tard pour moi.

Sa main se posa sur son bas-ventre.

— Ce n’est pas trop tard pour lui.

Il se leva d’un bond du lit, trop abasourdi pour comprendre ce qu’elle disait.

— Tu ne vas pas mourir. Je ne te laisserai pas faire.

Elle se pinça les lèvres.

— J’ai besoin que tu écoutes attentivement... mes instructions. On n’a pas beaucoup de temps... OK ?

Il hocha la tête d’un air hébété.

— Il est probablement déjà en train de perdre de l’oxygène. Les meilleurs résultats en termes d’état neurologique du nourrisson sont obtenus s’il est mis au monde dans les cinq minutes qui suivent l’arrêt cardiaque de la mère.

— Je ne sais pas ce que ça veut dire.

— Il va vivre, Liam. Tu vas faire en sorte qu’il vive.

— Comment ?

Ses paupières papillotèrent. Sa respiration était superficielle... trop superficielle.

— En le sortant de moi.
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Liam écouta chaque mot de Jessa tandis que de l’effroi, de la peur et du chagrin se bousculaient dans ses tripes. Il ne voulait pas faire ça. Il préférerait être n’importe où sur la planète plutôt qu’ici.

Sa voix s’affaiblissait à mesure qu’elle lui donnait des instructions. Il les mémorisait, le regard fixé sur son visage. Son cœur battait la chamade. Tout en lui criait : Non, non, non !

— Bats-toi ! la supplia-t-il. Reste avec moi. Je vais te prendre tout de suite dans mes bras et courir. Je t’emmènerai là-bas. Je peux t’y emmener.

Mais elle ne voulait pas se battre. Elle ne pouvait pas se battre. Son corps la lâchait et elle le savait. Elle acceptait son destin. Tout ce qui lui importait maintenant était de protéger son fils qui dépendait de son corps pour se nourrir, pour avoir de l’oxygène, pour vivre.

— Cinq minutes, murmura-t-elle avant de lâcher prise.

— Je t’aime, dit-il. Je t’aimerai toujours.

Ses paupières papillotèrent, puis s’immobilisèrent. La main qu’il avait serrée si fort devint molle.

Il fixa désespérément son visage et ses yeux à la recherche de signes de vie, à la recherche de Jessa. Il était incapable de bouger, ni même de respirer. Son pouls grondait dans ses oreilles.

Son cœur se déchirait à chaque seconde qui passait.

Il s’approcha d’elle, mit sa main sous son nez dans l’espoir de sentir une bouffée d’air, n’importe quoi. Il était si près qu’il pouvait sentir le jasmin de son parfum, compter ses cils, voir le plus petit grain de beauté au centre de son menton. Il était si près qu’il aurait pu l’embrasser.

Mais il ne pouvait pas. Ni maintenant, ni jamais.

Son visage était terne. Ses yeux étaient vides. Elle ne pouvait plus le voir. Elle ne pouvait plus l’entendre.

La femme qu’il aimait n’était plus là.

Il se redressa, les yeux larmoyants et piquants, complètement dévasté. La tristesse et le chagrin plantaient leurs griffes dans sa poitrine. Il se sentait vidé. Ses entrailles étaient déchirées par des lames de rasoir rouillées.

En moins d’une heure, il avait perdu tout ce qui comptait pour lui.

— Oh, non.

Prisha se tenait dans l’embrasure de la porte derrière lui. Elle avait apporté un chariot d’entretien contenant les serviettes, un bol d’eau et une trousse de premiers soins.

— Est-ce qu’elle est... ? Est-ce qu’elle a... ?

Liam ferma les yeux et les rouvrit sur le même fichu monde que Jessa venait de quitter.

Un monde qui l’intéressait peu avant l’IEM et qui l’intéressait encore moins maintenant.

— Elle est morte, dit-il d’un ton morne.

Prisha se couvrit la bouche des deux mains.

— Le bébé. Le pauvre bébé.

Il cligna à nouveau des yeux, fixa le ventre rond de Jessa. Le bébé. Le bébé de Lincoln. Il était encore vivant à l’intérieur. Jessa l’avait supplié de sauver son enfant dans son dernier souffle.

Qu’est-ce qu’il était en train de faire ?

L’adrénaline prit le relais. Il se força à se ressaisir et à se concentrer. Le monde pouvait aller se faire voir, mais pas tout de suite. Pas avant qu’il n’ait tenu sa promesse.

Il se leva d’un bond, enleva son manteau et sortit son couteau tactique. Ce n’était pas un scalpel, mais il était affûté et tranchant comme un rasoir. Il ferait l’affaire.

Il jeta un coup d’œil à sa montre. 11 h 55. Il lui restait moins de cinq minutes.

— Vous vouliez aider ? dit-il. Je dois stériliser cette lame.

Elle lui tendit la bouteille d’alcool et il en versa sur la lame. La stériliser n’avait plus d’importance pour Jessa, mais il avait peur de faire accidentellement une coupure au bébé.

Il était terrifié à l’idée de faire une erreur. Il était encore plus terrifié à l’idée que sa peur le fasse hésiter, lui fasse perdre de précieuses secondes, et que le bébé meure à cause de lui.

Prisha regarda en silence pendant qu’il repositionnait le corps de Jessa sur le lit pour pouvoir atteindre son ventre et voir clairement ce qu’il devait faire. Son jean de maternité n’avait ni fermeture éclair ni bouton pression, juste un élastique à la taille.

Il baissa son pantalon sur ses hanches, puis étala une serviette sur son entrejambe pour lui donner de l’intimité. Peu importait qu’elle soit morte. Pour lui, elle était toujours Jessa. Elle méritait toujours d’être respectée.

Jessa lui avait dit de couper au ras du pubis pour ne pas blesser le bébé. Il coupa avec précaution une ligne à travers le tissu cutané comme un sourire se terminant sous l’os de chaque hanche. La peau se sépara, exposant une fine couche blanchâtre et marbrée de graisse. Du sang suinta, mais beaucoup moins que ce à quoi il s’était attendu.

La lame rencontra une résistance au niveau du muscle abdominal. Il avait peur d’appuyer trop fort. Il tenta timidement de le trancher. Ce ne fut pas suffisant. Le muscle était plus dur et plus résistant qu’il ne l’avait pensé.

Ce n’est pas Jessa. Ce n’est pas à Jessa que tu fais ça.

Il serra le couteau luisant dans sa main et stabilisa son autre main sur son ventre. Ses deux mains étaient maculées de sang. Il se remit à couper à nouveau, plus fermement cette fois. Le muscle s’ouvrit.

Il laissa tomber le couteau et enfouit ses deux mains à l’intérieur de l’entaille. Il toucha et tritura les entrailles chaudes, humides et visqueuses. Il poussa sur le côté quelques boyaux lisses et gluants en cherchant désespérément l’utérus avec ses doigts.

Il enfonça davantage ses mains et sentit quelque chose bouger contre ses doigts. Le bébé. Des pieds ou des bras minuscules qui cognaient contre les parois de l’utérus.

Il n’avait pas le temps de jeter un coup d’œil à sa montre, qui était de toute façon trop ensanglantée pour voir l’heure. Combien de temps s’était-il écoulé ? Trois minutes ? Plus ?

Il sentait les secondes défiler. Chaque seconde était une seconde pendant laquelle l’enfant de Jessa et Lincoln était privé d’oxygène. Il retint sa respiration au même titre que le bébé.

Il reprit le couteau, essaya de pousser le bébé d’une main pour ne pas le blesser et fit une longue incision peu profonde de l’autre.

Un flot de fluide se répandit sur ses mains. Son cœur s’arrêta de battre. Était-ce du sang ? Que venait-il de faire ? Avait-il entaillé le bébé ? L’avait-il tué accidentellement ?

Mais non. Le liquide était clair. Ce n’était pas du sang.

Il s’agissait de liquide amniotique provenant du sac amniotique. Jessa l’avait prévenu.

Dans sa peur, il avait oublié.

Il y avait tellement de liquide qui jaillissait qu’il ne pouvait rien voir clairement. Il attrapa une serviette d’une main et la tamponna sur l’incision pour en éponger le plus possible, juste assez pour voir ce qu’il faisait.

Il ne pouvait pas courir le risque de couper trop profondément ou trop fort, surtout avec le liquide amniotique qui lui cachait la vue. Il ferait le reste à mains nues.

Il enfonça ses doigts dans la lacération et tira. Il tira plus fort, mais rien ne voulut sortir.

Le corps humain résistait à être déchiré, même dans la mort.

Son esprit se révoltait face aux actions de son corps. Dégoût et peur grondaient dans son ventre. C’était horrible et barbare. Il faillit vomir.

Combien de minutes s’étaient-elles écoulées ? Quatre ? Déjà cinq ? Son cœur battait à tout rompre. Prisha dit quelque chose, mais il ne l’entendit pas.

Il poussa ses deux mains à l’intérieur avec un grognement féroce. Il sentit de minuscules pieds glissants, des fesses et un torse mince. Si petit. Si douloureusement fragile.

Et maintenant ? Il ne pouvait pas tirer sur le bébé d’un coup sec, au risque de déchirer ou de casser quelque chose de crucial. Mais il devait agir vite. Son cœur battait la chamade et ses poumons brûlaient par manque d’oxygène. À quel point la situation était-elle pire pour le bébé ?

Le bébé aura la tête en bas, dit la voix de Jessa dans sa tête. Glisse ta main sous lui.

Il s’exécuta. Il glissa sa grosse main sous le corps du bébé. De son autre main, il saisit les épaules avec ses doigts écartés le long de son dos.

Liam arracha le bébé du giron de sa mère décédée pour l’amener dans la lumière d’un monde en colère.
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Liam inspira brusquement et le précieux oxygène inonda son système.

L’enfant reposait dans ses mains, incroyablement petit, avec un minuscule poing serré plus petit que son pouce. Ses petits pieds donnaient de faibles coups. Il était bleuâtre, ridé et couvert de sang rouge et d’une substance visqueuse blanchâtre.

Il bougeait, mais il n’émettait aucun son.

Le ventre de Liam se noua. Le bébé respirait-il ? Il ne pouvait pas dire. Il ne savait pas. Il ne savait rien du tout.

Les mots de Jessa résonnèrent à nouveau dans sa tête. Frotte doucement son sternum pour stimuler la respiration.

Il saisit l’une des serviettes blanches de l’hôtel et enveloppa le bébé dedans en prenant soin de laisser son visage dégagé. Il le berça dans un bras et frotta sa poitrine avec deux doigts.

— Respire, bon sang. Respire !

Le bébé ouvrit la bouche et laissa échapper un minuscule gémissement rugueux. Sa poitrine se souleva et s’abaissa.

Il respirait.

Liam poussa un soupir de soulagement. Il examina les bras et les jambes de l’enfant, compta les orteils, vérifia son dos et sa poitrine et passa ses doigts sur son crâne humide et lisse, ses oreilles duveteuses et son délicat visage plissé.

Tout était bien là. Pas de lacérations ni d’ecchymoses.

Son neveu était né parfait.

Prisha s’approcha du lit. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle s’essuya le visage avec l’arrière de son bras et renifla.

— N’oubliez pas le cordon ombilical.

Il avait presque oublié qu’elle était là.

Elle tendit les mains et il plaça l’enfant dans ses bras. Il prit le couteau et hésita en fixant d’un air hébété l’étrange corde violacée qui reliait le bébé à sa mère décédée.

— Il faut le ligaturer avant de le couper, expliqua Prisha. Je me souviens que les médecins ont fait ça pour tous mes bébés. Vous devez le ligaturer entre le bébé et l’incision. Je ne sais pas trop ce que vous pouvez utiliser...

— J’ai quelque chose dans mon sac.

Liam se nettoya suffisamment les mains pour attraper une bobine de paracorde dans la poche latérale de son sac de survie. Il en coupa une longueur de cinquante centimètres, la noua rapidement autour du cordon ombilical, puis utilisa le couteau pour couper le cordon quelques centimètres au-delà de la ligature.

Ses mains tremblaient. Maintenant que l’enfant était sain et sauf, la décharge d’adrénaline le frappait de plein fouet.

Prisha s’agenouilla à côté de lui et ensemble, ils frottèrent doucement le nouveau-né jusqu’à ce qu’il soit propre et sec. Sa peau brillait d’un brun cannelle clair. Les cheveux qui étaient auparavant emmêlés sur son crâne étaient épais, noirs et bouclés, et mesuraient déjà près d’un centimètre de long.

Prisha l’enveloppa soigneusement dans une douce serviette propre et le tendit à Liam.

— Les nouveau-nés sont très fragiles. Faites attention à soutenir son cou et sa tête.

Il regarda le petit être dans ses bras, osant à peine croire que c’était réel, qu’il l’avait fait. Cette terrible journée avait vu tant de morts et de destructions. Mais ici, dans ses bras, il y avait une magnifique vie à l’état brut.

C’était presque trop à supporter.

Prisha lui apporta une petite serviette et le bol d’eau pour qu’il puisse se laver les mains. Elle s’attarda derrière lui.

— Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ?

— Aller à l’hôpital, je suppose. Il devrait être examiné par un médecin.

— Il fait un froid de canard dehors et ça empire de minute en minute.

Il haussa les épaules pour dissimuler l’anxiété qui le tenaillait.

— Je n’ai pas le choix.

Elle les regarda, lui et le bébé, en fronçant les sourcils.

— Vous devriez le porter contre votre corps sous votre manteau pour le réchauffer. Il vous faut un porte-bébé pour avoir au moins une main libre au cas où vous glissez et tombez avec toute cette neige et cette glace.

Il avait également besoin d’avoir les mains libres pour des raisons de sécurité. Il fallait qu’il puisse attraper rapidement ses armes. Il ne pourrait pas le faire avec un bébé dans les bras.

Il fit rapidement l’inventaire de son sac de survie dans sa tête pour déterminer ses options.

— J’ai de la paracorde et une couverture de survie thermique en mylar.

— Ça aidera. Et il aura besoin de quelque chose pour sa tête. La plus grande partie de la chaleur corporelle s’échappe par la tête et ce petit a besoin de rester au chaud. J’ai un bonnet d’hiver, mais il est beaucoup trop grand pour lui.

— J’ai quelque chose.

— Bien. Je peux vous faire une écharpe avec un drap d’hôtel. J’ai eu quatre bébés. À nous deux, on peut se débrouiller. Allons-y.

Son attitude posée et pragmatique le calmait. Jessa aurait aimé cette femme.

Prisha alla chercher un drap propre. Liam s’agenouilla à côté du corps de Jessa tout en continuant à bercer le bébé. Il ne savait pas quoi dire ou faire. Il n’était pas un homme de prière, mais il regrettait de ne pas l’être en cet instant.

Il avait envie de détruire le mal qui avait osé enlever Jessa de ce monde et qui avait volé son frère. Lui infliger une vengeance douloureuse et violente. C’était ce qu’il faisait le mieux.

Mais l’ennemi était inconnu et invisible. Il n’y avait personne à combattre. Nulle part où diriger sa colère et son chagrin inépuisables.

Il se pencha et embrassa le front de Jessa. La chaleur s’échappait déjà de sa peau.

Il tâta avec précaution le manteau de Jessa de sa main libre et fouilla dans la poche droite. Il en sortit le petit bonnet en tricot qu’il lui avait donné quelques heures plus tôt et le plaça sur le doux cuir chevelu du bébé.

Prisha revint avec deux longues bandes de tissu de cinquante centimètres de large qu’elle avait découpées à partir d’un drap de lit double et attachées ensemble. Il tint le bébé contre sa poitrine pendant qu’elle enroulait la chose autour de lui d’une manière qui lui échappa, puis la noua dans son dos. C’était bien serré et donnait la sensation que l’enfant était en sécurité.

Il était certain que la femme avait remarqué le pistolet à sa ceinture, mais elle n’avait rien dit.

Ils recouvrirent le devant de son corps avec la couverture de survie et l’attachèrent avec un peu de paracorde en veillant à ce que le visage du bébé soit protégé des éléments, mais qu’il puisse quand même respirer librement.

Il remit son manteau, s’assura que son pistolet n’était pas visible, et enfila son bonnet et ses gants. Il mit ensuite son sac sur ses épaules. Le poids du sac de survie était familier et confortable. Le bébé ne pesait presque rien.

Son neveu émettait de doux gazouillis. Il aurait bientôt besoin d’un biberon et de couches. Liam espérait arriver à l’hôpital d’ici là.

Arriver à l’hôpital. Mettre l’enfant en sécurité. C’était la seule pensée qu’il avait en tête. La seule qu’il pouvait se permettre. Il ne pouvait laisser rien d’autre s’immiscer dans son esprit, sinon le chagrin, l’angoisse et la rage le feraient craquer.
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Liam recouvrit délicatement Jessa d’un drap. Il resta là un moment, perdu, confus, ne sachant pas trop quoi faire de son corps.

— Je veillerai sur elle, dit Prisha. Ne vous inquiétez pas. Vous devez vous occuper du bébé.

Les parents de Jessa voudraient savoir où elle était. Ils voudraient venir chercher son corps. Ce n’était pas une bonne idée. Il le savait très bien. Il détestait l’idée de la laisser ainsi, mais pour l’instant, il devait se concentrer sur le petit être vivant contre lui.

Liam sortit de la chambre d’hôtel ensanglantée et se dirigea vers le hall d’entrée. Prisha le suivit. Elle lui tendit son portefeuille une fois qu’ils furent sortis de l’ascenseur. Il était intact. Elle n’avait pas pris un seul billet.

— J’espère que cette panne de courant ne durera pas trop longtemps, dit-elle. Ces accidents de voitures et d’avions sont tellement bizarres. Et les téléphones.

Elle frissonna.

— Je veux juste être en sécurité chez moi avec mes enfants, vous savez ?

Il hésita. La plupart des gens ne voulaient pas entendre la vérité. Penser aux pires scénarios ou se préparer à d’éventuelles catastrophes ne les intéressait pas. Ils n’aimaient pas penser à toutes les façons dont le monde pouvait devenir un enfer. C’était trop terrifiant.

Prisha l’avait aidé. Elle leur avait donné une chambre quand personne d’autre n’avait voulu le faire. Elle était restée calme et posée. Il lui était redevable.

— Ça ne va pas s’améliorer. Ça va devenir beaucoup, beaucoup plus grave.

Elle croisa les bras de façon protectrice sur sa poitrine.

— Les télévisions ne fonctionnent pas, mais un de mes collègues a réussi à faire fonctionner une radio. Le message d’urgence dit qu’un phénomène météorologique a temporairement affecté plusieurs transformateurs et les tours cellulaires, mais que le courant sera bientôt rétabli. Ils ont conseillé que tout le monde reste au chaud à l’intérieur.

— Ils mentent pour éviter que les gens paniquent. Mais ça ne marchera pas. Dans trois jours, ce sera l’anarchie dans cette ville.

Elle écarquilla les yeux.

— L’électricité ne reviendra pas avant longtemps, peut-être des années. On ne sait pas si le problème affecte uniquement la région ou tout le pays.

— Donc ce n’est pas un truc climatique.

— Non. Et ce n’est pas temporaire non plus.

— C’était intentionnel, dit-elle lentement tandis qu’elle commençait à comprendre. Une cyberattaque, comme ils en parlent tout le temps aux infos.

— Quelque chose comme ça, acquiesça-t-il. Pas d’électricité veut dire pas de chauffage. Peu de véhicules en état de marche veut dire pas de livraisons de nourriture, de fournitures médicales ou de citernes d’essence. Les usines de traitement de l’eau ne fonctionnent plus. L’eau ne coule plus du robinet. Les stations-service n’ont plus d’essence à vendre. Les étagères des magasins et des pharmacies seront vides en trois jours. Les générateurs n’auront plus de carburant peu de temps après.

Elle jeta un coup d’œil à l’immense sapin de Noël lumineux, à toutes les lumières encore allumées, même si elles n’étaient pas nécessaires. Toute cette électricité gaspillée qui utilisait des ressources bientôt précieuses.

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

— Vous avez de la famille ou des amis ailleurs ? En dehors de la ville ?

Elle se mordit la lèvre inférieure.

— Oui, je crois.

Il sortit son portefeuille et lui tendit les deux cents dollars qu’il avait promis de payer pour la chambre. Un marché était un marché. Il valait mieux que ce soit elle qui les reçoive plutôt que les crétins qui géraient cet hôtel.

— Rassemblez toutes les provisions que vous pouvez. Utilisez tout l’argent que vous avez dans les magasins qui l’acceptent. Allez récupérer votre famille et partez dès que possible. La panique commencera ce soir quand le chauffage ne fonctionnera pas et que les gens réaliseront qu’ils risquent de mourir de froid avant de mourir de faim. Ça a peut-être déjà commencé.

Elle posa une main sur son bras.

— Merci.

Il s’arrêta devant la porte d’entrée tournante. Dehors, la neige tombait du ciel gris, plus lourde et plus épaisse à présent. Les véhicules immobilisés, les rues et les trottoirs étaient couverts d’une fine couche de blanc.

Les températures chutaient vers zéro et en dessous. Le refroidissement éolien dû au lac Michigan allait aggraver encore plus la situation.

Les foules s’étaient clairsemées. Peut-être que les gens se rendaient compte qu’ils devaient décider de ce qu’ils allaient faire et élaborer un plan. Certains allaient se terrer et essayer d’attendre que ça passe. D’autres allaient essayer d’acheter le plus de provisions possible dans les magasins et les stations-service.

— C’est censé être une des nuits les plus froides jamais enregistrées, déclara Prisha. Prenez soin de vous et de ce bébé, s’il vous plaît.

Après un bref hochement de tête, il quitta la chaleur et la lumière du hall de l’hôtel et émergea dans une ville qui serait bientôt froide, sombre et silencieuse.
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Liam marcha péniblement dans la neige et le froid. Il suivit Michigan Avenue vers le nord jusqu’à East Erie et tourna à droite. Il connaissait la direction générale de l’hôpital grâce aux instructions de Jessa.

Il ne baissa pas la tête et resta alerte, scrutant régulièrement ce qui l’entourait, observant les visages et le langage corporel des gens, cataloguant les menaces potentielles.

Lorsqu’il atteignit enfin l’hôpital, la file d’attente démarrait à l’extérieur de la porte et s’étendait dans la rue, avec une épaisseur de huit à dix personnes. Des centaines de personnes. Trop de monde. Des tentes d’urgence avaient été dressées sur la pelouse enneigée. Des infirmières parcouraient les files d’attente pour prioriser les blessures.

De tous les accidents de voiture, pensa-t-il vaguement. Et ceux qui avaient été blessés, mais pas tués par l’accident d’avion. Plusieurs accidents d’avion, probablement. Qui savait combien d’autres n’avaient pas pu se poser en toute sécurité dans un champ ou un lac quelque part ?

— Quel est le temps d’attente ? demanda-t-il à un homme âgé dans la file d’attente.

Le bras de l’homme était calé contre sa poitrine et maintenu sous sa veste grâce à une écharpe de fortune faite à partir d’une chemise à carreaux à manches longues.

L’homme toussa dans le creux de son bras libre et essuya ses yeux rouges.

— Ils disent qu’ils ont largement dépassé leur capacité maximale, mais qu’ils vont continuer à recevoir des patients. Ils ont dit d’être patients. Je suppose que ça veut dire qu’on va attendre très, très longtemps. Je ne sais pas comment ils s’attendent à ce qu’on soit patients alors qu’on commence à se geler le postérieur dans la rue.

Cela prendrait des heures avant qu’il puisse faire examiner le bébé. Un enfant apparemment en bonne santé n’était pas une priorité aujourd’hui, loin de là. Même avec la couverture thermique, le bonnet en tricot et sa chaleur corporelle, il ne voulait pas risquer la vie d’un nouveau-né dans ce froid mordant.

Il souleva le bord de la couverture thermique et jeta un coup d’œil au bébé. Ses yeux étaient fermés. Il expirait par petits souffles rapides. La couleur de sa peau avait toujours l’air normale.

Il n’avait peut-être pas besoin d’être examiné à l’hôpital. C’était peut-être plus dangereux d’attendre ici et de l’exposer aux éléments.

Les parents de Jessa. M. et Mme Brooks. Ils recueilleraient le bébé. Il avait prévu de leur amener l’enfant après l’hôpital, de toute façon.

Il fallait juste qu’il arrive jusque là-bas. Il connaissait la direction générale de Lincoln Park et Jessa lui avait dit quelle rue chercher. Il consulta la boussole de sa montre pour s’orienter et commença à marcher.

Tout son corps lui faisait mal. À cause de l’accident, du froid, du désespoir sombre qui aspirait son âme. Il devait juste arriver à destination. C’était tout ce qui comptait.

Un cri attira son attention. Au coin de la rue, un homme vêtu d’une blouse blanche se tenait devant une pharmacie et se disputait avec deux hommes costauds et une femme. La femme criait et lui donnait des coups sur la poitrine.

— On a une ordonnance ! On a besoin de ces antibiotiques pour notre enfant !

— Les ordinateurs sont en panne. Votre médecin a envoyé l’ordonnance électroniquement. Je ne peux pas la vérifier sans l’ordinateur. Je suis désolé. Revenez demain.

— On sait tous les deux que l’ordinateur ne marchera pas demain ! Vous essayez de garder tous ces médicaments pour vous, hein ? Vous pensez qu’ils vont bientôt prendre de la valeur et que vous allez devenir riche en profitant du désespoir des autres !

— Vous êtes absurde et paranoïaque ! Ne m’obligez pas à appeler les flics, dit le pharmacien nerveusement.

— Avec quel téléphone ? ricana l’un des types baraqués. Rien ne marche, connard !

— Attendez une minute...

Liam traversa la rue en se faufilant entre les véhicules coincés et abandonnés, et marcha plus vite. La dernière chose dont il avait besoin était de s’impliquer.

Les gens commençaient à comprendre. Il ne faudrait pas attendre longtemps avant que des altercations similaires aient lieu dans toute la ville. Beaucoup d’entre elles se termineraient dans la violence.

Quartier après quartier, des files d’attente se formaient devant les pharmacies, les stations-service et les épiceries. Dans les stations-service, les files d’attente étaient à l’arrêt. Les pompes étaient toutes électroniques et hors service.

Il vit un groupe de personnes sortir d’un magasin d’aliments biologiques en bousculant les personnes qui faisaient encore la queue et en marmonnant de colère contre les panneaux collés sur la porte indiquant que seuls les paiements en espèces étaient acceptés.

La plupart des gens dépendaient de leur carte de crédit. Très peu de personnes avaient encore de l’argent liquide sur eux. Les banques étaient déjà fermées. Il n’y avait aucun moyen d’obtenir de l’argent liquide à moins d’avoir déjà une réserve en cas d’urgence.

Il continua à avancer sans s’arrêter. Il essaya de se fondre dans la masse et de ne pas attirer l’attention sur lui, bien trop conscient des cinq cents dollars en billets de vingt et de cinquante cachés au fond de son sac.

Il resta sur Lakeshore Drive et longea le lac en endurant le vent. Deux heures plus tard, alors que le jour se transformait en fin d’après-midi, il trouva la bonne rue.

Il n’y avait personne dehors. La route était déserte, à l’exception de quelques véhicules en panne. Les bruits de la ville s’étaient complètement tus. L’air froid lui brûlait la gorge et lui piquait les narines à chaque inspiration.

Avec l’étrange brouillard et la neige, il ne pouvait guère voir à plus de quelques centaines de mètres devant lui. La neige avait un effet amortisseur et transformait le calme en quelque chose d’étrange et de presque surnaturel.

Il trouva l’immeuble qu’il cherchait. C’était un beau bâtiment en briques grises entouré d’une clôture en fer forgé. Il s’engagea dans l’allée. Sa botte racla la glace qui recouvrait l’escalier menant à l’entrée.

Il glissa. Ses bras s’agitèrent, ses pieds se dérobèrent sous lui et il atterrit durement sur le dos. La douleur remonta le long de sa colonne vertébrale. Il resta resté allongé pendant une seconde avec le souffle coupé tandis que le froid humide s’infiltrait dans ses jambes à travers son jean.

Le bébé se mit à pleurer en un gémissement aigu qui perça le silence sinistre.

— Désolé, murmura-t-il.

Il se remit debout avec lourdeur. Un peu de neige s’était glissée sous le col de son manteau. Il frissonna et remonta le col.

Le bébé gémit. Liam lui tapota maladroitement la tête pour le faire taire. Par miracle, cela sembla fonctionner. L’enfant se calma.

Il monta les marches plus prudemment et frappa à la porte d’entrée. Personne ne répondit.

Pendant un moment de désespoir, Liam envisagea la possibilité angoissante de se retrouver à avoir la responsabilité de garder cet enfant en vie ; une responsabilité à laquelle il échouerait sûrement.

Il ne connaissait rien aux enfants. Et encore moins aux bébés.

Il rêvait de retourner dans sa ferme isolée, de s’asseoir sur le porche avec son télescope et un fusil sur les genoux, d’observer les étoiles et d’ignorer tout le chaos, la misère et la cruauté d’un monde dont il ne voulait rien savoir.

Il était fait pour être seul. Il survivait seul. Une seule journée avec d’autres personnes, et il avait perdu tout ce qui avait compté.

Il ne lui restait plus que cette dernière tâche à accomplir, celle qu’il devait au frère pour lequel il aurait dû mourir et à la femme qu’il avait aimée, mais qu’il n’avait jamais pu avoir.

Personne ne vint à la porte. Il tenta de tourner la poignée. Elle n’était pas verrouillée. Quelqu’un l’avait laissée ainsi ou le système de sécurité électronique avait mal fonctionné. Aucun groom ou agent de sécurité ne l’accueillit lorsqu’il pénétra dans le hall d’entrée.

Les plafonniers étaient éteints, mais de faibles lumières de secours éclairaient les étages. Celui qui gérait cet immeuble était intelligent. Il était déjà en train d’économiser de l’énergie.

Il contourna les ascenseurs et emprunta les escaliers. Il sortit au quatrième étage et trouva le bon numéro, le 412. Il frappa à la porte avec son poing ganté.

Pourvu qu’ils soient là.

Il y eut du mouvement derrière la porte, un bruissement étouffé, et la porte s’entrouvrit. Quelqu’un haleta en le reconnaissant. La porte s’ouvrit plus grand.
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Une jolie femme afro-américaine d’une soixantaine d’années se tenait dans l’embrasure de la porte, vêtue d’un pantalon bleu marine raffiné et d’un pull-over bleu lavande. Ses cheveux grisonnants étaient élégamment coiffés au carré. Son maquillage était chic et de bon goût.

Elle l’observa avec des yeux écarquillés de surprise et de soulagement.

— Lincoln ! Oh, je suis tellement heureuse que tu sois là. On s’est fait un sang d’encre. On a...

Liam secoua la tête. Son cœur se serra comme un poing dans sa poitrine.

— Pas Lincoln. Son frère. Je suis Liam.

Son front se plissa de confusion, puis se détendit lorsqu’elle comprit. Son regard se porta derrière lui, à la recherche des personnes qu’elle voulait vraiment voir : son gendre et sa fille.

Son mari arriva derrière elle. Il était mince. Ses cheveux courts et sa barbe étaient en grande partie gris. Ses yeux étaient bienveillants et bordés de légères rides alors qu’il souriait.

— Bienvenue, Liam. C’est merveilleux de te revoir. Jessa et Lincoln vont bien ?

— Ils ne viendront pas.

Il inspira brusquement pour repousser le chagrin.

— Ils sont tous les deux morts.

Mme Brooks recula d’un pas. Ses mains se portèrent à sa gorge.

— Quoi ? Non. Ce n’est pas possible. Je lui ai parlé au téléphone ce matin, avant que les téléphones ne fonctionnent plus. On allait dîner... pour le réveillon de Noël...

— Un avion s’est écrasé près de la Sears Tower. Plus d’un. Il... Il les a pris tous les deux.

Les mains de Mme Brooks s’abaissèrent sur sa poitrine, comme si elle ne savait pas quoi en faire, comme si elles ne lui appartenaient plus. Elles se recroquevillèrent en poings sur son cœur.

Elle fixa Liam en secouant la tête de plus en plus vite.

— Non. Non. NON !

— Je suis désolé...

— Dis-lui que ce n’est pas vrai !

Elle leva les yeux vers son mari, l’implorant, le suppliant de lui donner une autre réalité que celle qui venait de la déchirer, où elle venait de perdre son unique enfant.

Les yeux de M. Brooks rencontrèrent ceux de Liam au-dessus de la tête de sa femme. Il le regarda d’un air interrogatif, incrédule, rempli d’effroi et de peur. L’homme reconnut la vérité sur le visage de Liam. Ses traits se contorsionnèrent alors que l’impact de celle-ci le frappait en pleine face.

— Je suis désolé, chérie. Je suis tellement désolé, murmura-t-il, comme s’il était à blâmer, comme s’il aurait pu à lui seul empêcher ce désastre.

Mme Brooks se recroquevilla sur elle-même comme un oiseau aux ailes brisées, l’air anéantie. Elle s’effondra lentement alors que ses jambes l’abandonnaient et tomba contre son mari. M. Brooks entoura sa femme de ses bras.

— Non, murmura-t-elle une nouvelle fois comme un appel désespéré.

C’était trop pour Liam. Il ne pouvait pas gérer son propre chagrin, et encore moins le leur. Tout en lui voulait tourner les talons et s’enfuir. Mais il n’en fit rien. Il ne pouvait pas.

M. Brooks le regardait avec des yeux vides. Ses épaules étaient voûtées. Il semblait avoir vieilli de trente ans en un instant.

— Ma fille... Où...

Il déglutit.

— Où est son corps ? On veut aller la chercher. Je dois la ramener à la maison.

Liam n’était pas un menteur. Mais il mentit à cet instant. Si le père de Jessa lui ressemblait un tant soit peu, ça le déchirerait de la laisser derrière lui, de ne pas honorer son corps comme elle le méritait. La loyauté et l’attention de cet homme seraient divisées entre son petit-fils vivant et sa fille décédée, et il devait se concentrer sur ce qui était vivant en ce moment.

Les parents de Jessa ne comprenaient pas encore ce qui venait d’arriver au pays qu’ils croyaient connaître. Ils pensaient encore en termes de funérailles, de cercueils, de fleurs, d’hymnes et de personnes en deuil vêtues de noir. Ils ne pensaient pas à la pagaille qui allait s’abattre sur leur ville, au désespoir et à l’anarchie.

— Elle n’est plus là, se força-t-il à dire. Son corps n’est plus là. Il ne reste rien à aller chercher.

Quelque chose s’effondra sur le visage de l’homme ; un chagrin trop énorme pour être quantifié. M. Brooks avait élevé sa fille, son unique enfant. Il avait changé ses couches, lui avait appris à conduire, l’avait aimée et adorée. En un instant, tout avait disparu. Elle avait disparu, et toute sa vie avec.

La douleur atroce dans ses yeux reflétait le propre cœur brisé de Liam. Il le supportait à peine.

Il avait fait face à la guerre. Il avait fait face à la mort, à la destruction et à la perte des deux personnes qu’il avait le plus aimées et qui lui avaient été arrachées comme s’il s’était agi de son propre cœur. Il ferait également face à cela en gardant la tête haute, même si ça le tuait.

— Ce n’est pas tout.

Avant qu’il ne puisse changer d’avis, Liam ouvrit son manteau et baissa la couverture thermique. La petite tête brune apparut. Un cri fragile résonna dans le couloir sombre.

Mme Brooks haleta. Elle se retourna dans les bras de son mari pour faire face à Liam. Ses yeux injectés de sang s’élargirent d’incrédulité et d’espoir impossible.

— Le bébé. Il est... Il est vivant ?

Il ne voulait pas leur dire comment tout avait basculé. Ils avaient suffisamment de choses à gérer. Des images de l’avion en chute libre, de la carcasse, des cadavres affluaient dans sa tête. Jessa sur le lit, avec du sang partout, tandis que ses yeux s’éteignaient et que tout s’évanouissait.

Il chassa ces horribles souvenirs en clignant des yeux. Ils le hanteraient jusqu’à la fin de sa vie. Ses parents n’avaient pas besoin de porter un tel fardeau.

— Votre fille... Elle s’est assurée qu’il irait bien. Elle s’en est assurée.

Mme Brooks hocha timidement la tête. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle ne quittait pas le nourrisson des yeux. À sa décharge, elle n’essaya pas de le toucher ou de l’arracher à Liam, même s’il était évident qu’elle ne voulait rien de plus au monde que tenir cet enfant dans ses bras.

Liam déroula le porte-bébé improvisé, soutint soigneusement le dos et la nuque du bébé et leur tendit le nouveau-né. Forcer ses bras à bouger fut la chose la plus difficile qu’il ait jamais faite. C’était son neveu. L’enfant de son frère. Il aimait déjà cet enfant de tout son cœur.

La mère de Jessa prit le bébé avec des mains douces et tremblantes. Elle le berça contre sa poitrine, toucha ses minuscules poings serrés et passa ses doigts dans les épais cheveux noirs.

Les mains vides de Liam retombèrent le long de son corps.

Elle se mit à pleurer ouvertement. Son mari aussi. Ils pleuraient tous deux des larmes de chagrin mêlées à des larmes de joie. Leurs vies avaient été brisées et reconstruites en l’espace de quelques battements de cœur. Ils avaient un but maintenant, un morceau de leur fille toujours vivante à travers le don de leur petit-fils.

— Merci, Liam, dit M. Brooks d’un ton bourru. Tu ne peux pas savoir... Tu ne sauras jamais à quel point ça compte pour nous.

Oh, il savait. Il savait à quel point il était difficile de remettre l’enfant de Jessa. À quel point une pression immense écrasait sa poitrine jusqu’à ce qu’il puisse à peine respirer. À quel point il se retrouvait complètement dépourvu.

— Tu... Tu nous as ramené notre cœur, dit Mme Brooks.

Elle ressemblait tellement à sa fille. Il le voyait dans la structure majestueuse de ses traits, dans son menton fier, dans la chaleur de ses yeux et dans sa grande bouche charnue qui tremblait en ce moment, mais qui illuminait la pièce quand elle souriait.

— Il a besoin de nourriture et de couches, dit Liam.

Parce que s’il ne se concentrait pas sur ce qui devait être fait, s’il ne se concentrait pas sur ce qui allait se passer ensuite, il allait s’effondrer ici même, sur le pas de leur porte.

— On... On a du lait maternisé. Et des biberons. Et des couches. C’était prévu que je le garde quand Jessa retournerait au travail. J’étais tellement excitée que j’ai acheté tout ce dont on aurait besoin en avance...

Son visage se contorsionna à nouveau alors qu’elle luttait contre une autre vague de chagrin.

Le chagrin s’opposait à l’espoir. L’espoir l’emportait. Il le vit sur son visage, dans la ligne déterminée de ses épaules alors qu’elle se préparait mentalement aux défis qui l’attendaient. Ses bras se resserrèrent autour du bébé.

Quelque chose se libéra dans sa poitrine. Il expira un souffle qu’il n’avait pas réalisé avoir retenu. Ils prendraient soin de son neveu. Il serait aimé et chéri. Un enfant ne pourrait pas demander plus.

Au final, c’était la seule chose qui comptait.

— Entre, dit M. Brooks en faisant un geste vers Liam. S’il te plaît. Reste avec nous jusqu’à ce que le courant revienne. C’est vicieux dehors. Tu... Tu les as perdus aussi. Reste avec nous.

Il ne pouvait pas rester. Il était un étranger ici. Il n’avait pas sa place. Il se racla la gorge et déglutit difficilement.

— J’ai d’autres projets. Je vais quitter la ville. Vous devriez faire de même.

Il répéta tout ce qu’il avait dit à Prisha. Ils hochèrent la tête avec un visage grave. Ils le croyaient.

— On a de l’argent liquide de côté, déclara Mme Brooks. Et on a un endroit où aller. Ma tante vit à Tuscola, une petite ville amish dans le comté de Douglas. Elle a une énorme ferme à colombages. Elle nous accueillera.

— Et un véhicule ?

— J’ai une Ford Mustang Boss 302 de 1970 dans le parking au coin de la rue. Je suis allé vérifier qu’elle marchait quand ma BMW n’a pas démarré. Elle fonctionne toujours et son réservoir est plein.

Il y aurait beaucoup de voitures immobilisées sur la route entre ici et là-bas. Mais ils y arriveraient. Il croyait qu’ils y arriveraient.

— Bien. Faites vos valises et partez.

— Liam, dit la mère de Jessa alors qu’il se retournait pour partir. Comment il s’appelle ?

— Jessa... Jessa n’a jamais eu l’occasion de me le dire. Je suppose que vous pouvez lui donner le nom que vous voulez maintenant.

Mme Brooks hocha la tête pour elle-même avec la mâchoire serrée. Il commença à s’éloigner.

— Je sais ce que tu as fait, ce que tu as dû faire pour le sauver... dit-elle derrière lui. Je sais que cet enfant est dans nos bras grâce à toi.

Il se figea.

Elle prit une inspiration brusque et instable.

— Liam. Il s’appelle Liam.
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Liam ne se retourna pas. Il ne pouvait pas.

Il ne pouvait pas les laisser voir les larmes qui s’accumulaient au coin de ses yeux ou l’angoisse qui déformait ses traits. Il ne pouvait pas les laisser voir les éclats déjà brisés de son cœur exploser en un million de petits morceaux.

Il mit un pas devant l’autre et avança dans le couloir sombre sur des jambes engourdies.

C’était pour le mieux. C’était une bonne chose. La seule bonne chose à faire.

L’enfant de Lincoln et Jessa était entre de bonnes mains. Ils pourraient s’occuper de lui comme Liam n’aurait jamais pu le faire. Ils l’aimeraient comme un enfant a besoin d’être aimé. Ils pourraient s’en sortir s’ils parvenaient à quitter la ville. Il se dit qu’ils y arriveraient.

Il avait tout de même l’impression qu’une main géante s’était enfoncée dans sa poitrine et avait fait un trou grand ouvert où résidait son cœur. Il n’était plus que des morceaux brisés et déchiquetés, plus rien que des espaces vides.

Il ne pouvait que continuer à avancer. C’était la seule chose qui lui restait. La seule direction qu’il pouvait prendre était en avant, sinon il risquait de s’effondrer sur place et de ne plus jamais se relever.

Il s’engagea dans la cage d’escalier, descendit les marches jusqu’au hall, et repartit comme il était venu, en s’assurant que la porte d’entrée se verrouille bien derrière lui. Le vent se leva et souffla de la neige comme des éclats de glace sur son visage. Il descendit les marches de l’entrée en faisant attention de ne pas trébucher à nouveau.

Une tache de couleur au milieu de la mer de blanc au bord du trottoir attira son attention. Il se pencha et ramassa le petit bonnet tricoté. Son cœur se noua douloureusement et son souffle se bloqua dans sa gorge.

Pendant un instant, il songea à retourner dans l’immeuble silencieux et à le déposer devant la porte d’entrée des parents de Jessa. Il appartenait au petit Liam, pas à lui.

Au lieu de cela, il brossa la neige du bonnet et le glissa délicatement dans sa poche. Il le garderait. Plus que cela, il avait besoin de le garder.

C’était tout ce qui lui restait de sa famille.

Liam retira son sac de ses épaules, en sortit une bouteille d’eau, une barre de céréales et sa carte papier du Michigan, puis le referma. Il élabora un plan dans sa tête en étudiant la carte.

Quitter le centre-ville, puis la banlieue. Longer le lac et s’enfoncer dans le Michigan, longer la côte et se diriger vers le nord en traversant des dizaines de petites villes, en évitant Grand Rapids, le zoo de Kalama et toutes les villes qui sombreraient dans le chaos, la pagaille et la mort en l’espace de quelques jours.

Il remit son sac sur ses épaules, enfonça son bonnet sur son front et se mit en route d’un pas déterminé et régulier vers le sud.

Trois cents kilomètres difficiles à parcourir le séparaient de sa destination.

Il ne pouvait pas appeler sa petite maison solitaire un « foyer ». Il n’avait rien connu qui ressemblait à un foyer depuis très, très longtemps. Mais il n’avait aucun autre endroit où aller, rien d’autre à quoi il tenait dans ce monde condamné.

À l’exception de son neveu qu’il avait laissé dans les bras d’étrangers. Mais il n’avait pas sa place avec eux. Il n’avait sa place nulle part.

Il n’avait plus de repères, plus d’attaches. Il était hanté. Un homme seul dans un paysage hostile où tout, même la nature, peut-être même sa propre âme, voulait sa mort.

Le trajet de retour allait être long.
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Hannah se réveilla alors que les premières lueurs de l’aube se glissaient sous les pans de la bâche. Elle grelottait fortement. Sa gorge et ses narines brûlaient à force de respirer l’air glacé.

Le froid incessant faisait des ravages. Ses mains, ses joues et ses pieds étaient gelés. Elle pouvait à peine les sentir. Ce n’était pas bon signe.

Elle se retourna malgré les protestations de son corps endolori. Elle chercha ses lunettes de soleil en plissant les yeux, les mit sur son nez et sortit de sa tente improvisée en écartant les branches de pin.

Elle saisit les bottes sales qu’elle avait placées juste à l’entrée de l’abri et recouvertes de branches de pin, et les enfila. Elle se mit debout et ses pieds s’enfoncèrent dans la poudreuse fraîche de plus de quarante-cinq centimètres de profondeur.

Le monde était plus blanc et plus froid que la veille. La température devait être proche de zéro, voire même en dessous. D’épais monticules de neige pesaient sur les branches des bouleaux, des érables, des chênes et des pins qui l’entouraient.

La tempête était terminée, le vent n’était plus qu’un murmure, mais des flocons de neige tourbillonnaient encore dans le ciel gris.

Le feu s’était éteint au cours de la nuit. Une fine pellicule blanche recouvrait les brindilles et les branches carbonisées. Elle donna un coup de pied par frustration. De petits morceaux de neige, de charbon et des flocons de cendres volèrent partout.

Au moins, la neige couvrirait ses traces. C’était la seule chose positive à laquelle elle pouvait penser. La lassitude la tiraillait. Elle voulait se glisser dans son sac de couchage, fermer les yeux et ne jamais se réveiller.

Il fallait qu’elle continue à avancer et trouve un abri solide d’ici la fin de journée. Elle ne survivrait peut-être pas une nuit de plus. Elle pensait savoir ce qu’elle faisait, mais ce n’était pas le cas. Pas vraiment.

Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle les repoussa en clignant des yeux. Elle était hors de son élément, épuisée, complètement seule. Elle ne savait pas du tout si elle allait dans la bonne direction, si elle avait juste raté une route, une maison ou une ville sans même le savoir.

Au moins, sa gourde était pleine. Enfin, presque pleine. Permettre à l’eau de balloter l’empêcherait de geler.

Elle avait ajouté trois sachets de congélation remplis d’eau dans son sac. Pour éviter qu’ils ne gèlent pendant la nuit, elle avait gardé la gourde et les sachets dans son sac de couchage, ainsi que ses pierres chauffées.

L’eau lui durerait peut-être une journée, mais pas beaucoup plus. Elle avait besoin de beaucoup plus d’eau pour continuer à fonctionner. Cette vie à l’état sauvage ne pourrait pas durer éternellement. Elle trouverait quelque chose. Il le fallait.

Elle essaya de repousser la peur qui l’assaillait. Cela ne fonctionna pas. Elle se força à boire de l’eau et à manger une boîte de thon, un peu de beurre de cacahuète et quelques morceaux de viande séchée.

Elle en laissa un sur le tronc pour Fantôme. La bande de viande séchée qu’elle avait laissée la veille n’était plus là. Des empreintes de pattes à moitié remplies maculaient la neige autour du tronc. Trop grandes pour provenir d’un coyote.

Elle savait qu’elles avaient été faites par Fantôme. Elle avait besoin qu’il soit là, juste hors de vue, rôdant aux limites des arbres. Elle avait besoin qu’une autre créature vivante sache qu’elle existait.

Un bruit retentit dans les bois derrière elle et elle se retourna avec le cœur battant. Elle ne vit rien dans l’ombre, à part des branches qui tremblaient.

Elle aperçut alors un écureuil courir à travers la neige.

Son cœur mit un moment à ralentir. Elle essaya de bouger plus vite.

Toujours frissonnante, elle défit la bâche et balaya la neige du mieux qu’elle put avec des doigts raides et engourdis. Ils l’étaient tous, pas seulement ceux qui étaient endommagés. Elle enroula son sac de couchage, mit le côté sec de la bâche autour, puis rattacha le tout à son sac à dos.

Ses mouvements étaient maladroits. Elle était déjà affaiblie par une main paralysée et son gros ventre l’empêchait de faire tout ce qu’elle voulait. Les choses prenaient cinq fois plus de temps qu’elles n’auraient dû.

Cela signifiait qu’elle était lente. Cela signifiait que quelque chose de plus rapide pourrait

l’attraper.

Elle fit ses besoins derrière le tronc pour plus d’intimité, comme si quelqu’un allait venir le long de la route, puis mit son sac sur ses épaules, se leva en gémissant et frotta le bas de son dos douloureux. Elle regarda sa boussole pour vérifier qu’elle se dirigeait toujours bien vers le sud et la remit dans la poche de son manteau. S’aidant du tronc pour s’équilibrer, elle réussit à remettre les skis, enroula la sangle de son bâton restant autour de sa main droite et se mit en route.

Tout était dix fois plus difficile aujourd’hui. Elle était endolorie et fatiguée. La neige était profonde et molle, et au lieu d’effleurer la surface, ses skis s’enfonçaient de plusieurs centimètres et ne cessaient de se croiser ou de se coincer. Chaque poussée était inégale et difficile et lui demandait plus d’énergie qu’elle n’en avait à donner.

— Allez, murmura-t-elle désespérément. Allez.

Les heures passèrent incroyablement lentement. La neige continuait de tomber, si bien qu’elle devait constamment essuyer sa capuche et ses lunettes de soleil. Elle but l’eau de sa gourde et des sachets de congélation et mangea les dernières noix et barres de céréales.

Elle dut faire pipi plusieurs fois en raison de la constante et irritante pression sur sa vessie. Elle était de plus en plus fatiguée. Elle avait mal partout. Elle tomba plusieurs fois. Son gros ventre était inconfortable et la déséquilibrait. Elle se sentait prisonnière d’un corps qu’elle ne connaissait pas.

Elle avait l’impression d’avoir parcouru des kilomètres et des kilomètres, mais elle n’était pas si naïve que cela. Dans cette neige épaisse et ininterrompue, elle parcourait probablement entre deux et trois kilomètres par heure, si elle avait de la chance.

Une nouvelle violente tempête de neige inattendue s’abattit sur elle en fin d’après-midi. Elle aurait dû surveiller le ciel et installer son abri bien avant de se faire surprendre.

Elle était si fatiguée qu’elle pouvait à peine lever son regard du sol. Une autre erreur.

Elle n’avait pas le temps de chercher un autre tronc tombé au sol. Elle décrocha ses skis et quitta la route avec difficulté en luttant dans la poudreuse qui lui arrivait aux genoux et en évitant les congères plus profondes.

Une fois hors de vue de la route, elle plissa les yeux face à la neige et chercha du regard un puits d’arbre, à savoir une parcelle de terre avec beaucoup moins de neige sous le couvert d’un arbre à feuilles persistantes. La neige s’accumulait sur les branches de l’arbre plutôt que sous l’arbre, créant ainsi un espace protégé naturel.

Elle en trouva un sous un énorme épicéa aux branches épaisses et lourdes. Elle creusa la couche de neige moins épaisse et la poussa sur le côté pour créer un petit mur qui bloquerait le vent.

Les rameaux d’épicéa n’étaient pas un bon choix pour l’isolation à cause de leurs aiguilles piquantes. Un sapin situé à proximité fournissait des branches plus douces. Elle réussit à en couper plusieurs avec sa hache et les traîna jusqu’à son abri.

Après avoir installé la bâche et le sac de couchage, elle s’y enfouit, trop épuisée pour penser, faire ou ressentir quoi que ce soit. Elle rêva de monstres enfermés dans la glace et la neige, de démons gelés aux yeux bleus qui expiraient de la vapeur blanche et qui avaient pour armes des stalactites qui transperçaient le cœur et faisaient couler de l’eau froide et noire à la place de sang.
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Pike avait perdu la trace de la fille dans les fortes chutes de neige de la nuit précédente. La neige recouvrait peu à peu les traces de glissement laissées par ses skis, laissant de moins en moins de traces à suivre, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien du tout.

Pike n’était pas inquiet. Elle s’accrochait à la route, à la promesse de la civilisation. Il était persuadé qu’elle ne la quitterait pas. Pas avant un certain temps en tout cas.

Il avançait dans la neige, une cagoule noire couvrant son visage, le col de son épais manteau relevé et la capuche nouée pour se protéger du vent glacial et de la neige mordante.

Le froid ne lui était pas étranger. Cela le revigorait, lui donnait de l’énergie. De plus, s’il était gelé, elle l’était encore plus. Cela la gênerait, la ralentirait.

Heure par heure, minute par minute, il réduisait l’écart qui les séparait.

C’était cette pensée qui l’excitait plus que tout.

Il avançait plus lentement qu’il ne le souhaitait, mais il était primordial de la retrouver. Il ne serait pas trop sûr de lui. Il ne ferait pas d’erreur.

Il scrutait constamment ce qui l’entourait : les denses forêts de frênes, d’ormes, de pins, de chênes, de caryers et de bouleaux, les sous-bois encombrés de monticules de neige mouillée, les petits sentiers et les espaces sombres entre les troncs, sous la canopée de branches nues et enneigées et de rameaux d’épicéas et de sapins recouverts d’aiguilles.

L’air était vif et pur et sentait le pin et la sève. Il gardait une respiration régulière et ses sens en éveil.

Il avait bien dormi dans sa tente. Un petit chauffage au propane et son sac de couchage d’hiver l’avaient suffisamment réchauffé pour qu’il n’ait pas besoin de s’embarrasser d’un feu. Il avait encore beaucoup de nourriture et d’eau.

Ses pensées se tournèrent vers la panne d’électricité et ce qu’elle pouvait signifier. C’était une anomalie. Quelque chose qu’il n’avait pas prévu. Il aimait tout prévoir.

Pike connaissait la nature humaine. Il savait comment les gens agissaient et pensaient tout savoir. Il basait chacune de ses actions et de ses réactions sur le bien-fondé de cette stratégie.

Il avait étudié les gens suffisamment longtemps pour connaître leurs faiblesses, leurs défenses mentales et leurs justifications, leurs échecs, leurs tentations et leurs illusions, ce qui lui permettait de se déplacer librement parmi eux. Un loup prudent et rusé parmi des moutons stupides et ennuyeux.

Le courant reviendrait. La vie redeviendrait normale. Et si ce n’était pas le cas ?

Et si ce n’était que le début ?

Il réfléchit à cette possibilité en s’accroupissant à côté d’une étrange bosse sur le bord de la route. Il déblaya et creusa la neige pour révéler une souche sciée. Ce n’était rien.

Il se releva et continua à avancer. L’absence d’électricité pendant une période prolongée signifiait pas de chauffage, pas de livraisons de nourriture, pas d’eau dans les canalisations.

Combien de temps avant que le chaos ne s’installe ? Une semaine ? Un mois ?

Le chaos pourrait être une bonne chose. Pendant que les gens se battraient désespérément pour de la nourriture et des réserves qui s’amenuisaient, la police serait distraite, trop occupée à essayer de maintenir l’ordre.

Pike ne s’inquiétait pas de la nourriture. Il savait comment chasser. Il savait comment prendre ce qu’il voulait.

Mais la possibilité de chasser sa proie préférée sans avoir à se préoccuper des forces de l’ordre...

C’était une idée séduisante.

Les gens mourraient de tout : de maladie, de froid, de faim, de soif. Des victimes des circonstances. Tant de morts et de mourants. Les autorités auraient beaucoup trop à faire pour enquêter correctement.

Qui saurait si une personne était morte assassinée par quelque chose... ou quelqu’un ?

À environ quinze kilomètres de la cabane, il repéra quelque chose d’irrégulier sur le côté droit de la route.

Plusieurs arbres à feuilles persistantes situés à proximité avaient de petites branches inférieures coupées à quelques centimètres du tronc. Il se précipita pour regarder de plus près. Il en sentit une avec ses doigts gantés. Une coupure récente.

Il se retourna lentement en balayant la zone du regard. Plusieurs mètres plus loin dans la forêt, un grand pin était tombé derrière un banc de neige à hauteur de taille. Il aperçut une parcelle dénudée de neige dans l’espace sous le tronc.

Il se pencha et examina la scène. Trois grands arbres à feuilles persistantes situés à proximité empêchaient la neige de s’accumuler. La neige peu épaisse sous le tronc avait été poussée sur les côtés, laissant place à la terre et la litière de feuilles qui se trouvaient en dessous.

Une configuration contre nature. Manipulée par des mains humaines. Les battements de cœur de Pike s’accélérèrent.

— Te voilà.

Il écarta une fine couche de poudreuse à quelques mètres du tronc et découvrit des bâtons à moitié brûlés et des braises mortes. Elle avait fait un feu ici.

Il se redressa avec les sourcils froncés et observa les dizaines de branches de pin qui jonchaient le sol, certaines fraîches avec des aiguilles vertes, d’autres mortes et brunies. Elle les avait éparpillées pour que ça ait l’air naturel. Mais il pouvait le voir.

Elle s’était fait un petit feu, avait préparé un lit moelleux d’aiguilles de pin sous le tronc et s’y était enfouie pour la nuit. Elle avait choisi un bon endroit. Un endroit qu’il aurait peut-être choisi lui-même s’il avait été coincé dans les éléments pour la nuit, sans tente ni matériel de camping.

Intéressant. Il ne savait pas qu’elle avait ces compétences-là. Il rangea cette information dans un coin de sa tête et continua à avancer.

Il continua à la suivre. La neige fraîche avait recouvert une grande partie des traces, mais il pouvait quand même distinguer les empreintes peu profondes de ses skis.

Elle se dirigeait définitivement vers le sud.

Dans plusieurs kilomètres, cette route bifurquerait vers l’ouest, en direction de Free Soil et de Manistee, au nord-ouest. Que ferait-elle alors ? Resterait-elle sur la route en s’accrochant à l’idée qu’elle mènerait éventuellement à la civilisation et que la civilisation la sauverait ?

Ou bien se dirigeait-elle vers le sud pour une raison précise ? Rentrait-elle chez elle ?

Cette pensée le fit grimacer.

Il passa sa langue sur ses lèvres sèches et essuya les flocons de neige sur ses lunettes de soleil. Il sourit en regardant la neige, les arbres et le ciel gris et sombre. Il allait s’occuper de ce problème particulier.

Et ensuite, il serait libre. Plus libre qu’il ne l’avait jamais été. L’avenir s’annonçait radieux.
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Les chutes de neige se calmèrent enfin le troisième jour, vers le milieu de l’après-midi.

La gourde d’Hannah était vide. Elle remplit de neige l’un des sacs congélation vides et le glissa contre sa peau nue sous son manteau et ses couches de vêtements pour la faire fondre. Cela lui donna encore plus froid, mais elle ne pouvait pas se passer d’eau.

Elle sursautait à chaque bruit. Un souffle du vent dans les arbres, de la neige tombant lourdement des branches.

Elle quitta plusieurs fois la route, saisie de terreur face à un son étrange ou le soupçon d’un mouvement du coin de l’œil.

Elle espérait que c’était Fantôme qui la suivait, mais elle n’en était pas sûre.

Le soleil se cacha derrière une épaisse couche de nuages gris, approfondissant les ombres sous les arbres. Hannah cligna des yeux derrière ses lunettes de soleil. Ses yeux lui faisaient toujours mal et la piquaient, mais elle n’avait plus besoin de les plisser autant. Sa vue revenait.

Elle arriva au sommet d’une petite colline en respirant fort. Les arbres enneigés se rapprochaient de chaque côté, si près qu’elle pouvait presque toucher les branches.

Se réjouissant de cette petite pause, elle s’accroupit, poussa avec son bâton et descendit la colline en glissant. La pente était plus raide qu’elle ne le pensait. Elle prit de la vitesse et le vent violent lui piqua de plus en plus les joues.

Son ski droit s’inclina brusquement. La pointe s’enfonça dans la neige et heurta quelque chose de dur, peut-être un rocher. Le ski resta coincé.

L’élan projeta son corps vers l’avant et sa cheville se tordit douloureusement dans la chaussure de ski. Le loquet se détacha et elle dégringola sur la neige en agitant les bras.

Elle se retourna à moitié en tombant, réussissant à atterrir sur le côté plutôt que sur le ventre. Elle frappa le sol violemment, ce qui expulsa tout l’air de ses poumons. Elle essaya d’aspirer de l’oxygène, mais il ne venait pas.

Ses poumons brûlaient. Son pouls résonnait fort dans sa gorge et dans sa tête. Une douleur cuisante remontait le long de sa jambe droite jusqu’à sa hanche. Ses côtes et son épaule lui faisaient mal.

Elle ouvrit la bouche pour aspirer une bouffée d’air, mais toujours rien n’entra dans ses poumons endoloris.

Elle roula sur le dos et regarda à travers les branches tandis que ses doigts gantés s’agrippaient à sa gorge, comme si cela pouvait aider. Respire ! S’il te plaît, respire !

Ses poumons se dilatèrent enfin et elle aspira une énorme bouchée d’air glacé. Sa gorge et ses poumons brûlèrent. Elle toussa pour essayer de dégager ses voies respiratoires.

Hannah resta allongée, abasourdie et endolorie, pendant plusieurs minutes, essayant simplement de respirer à nouveau normalement. Il fallait qu’elle se lève. La neige se pressait contre ses jambes, ses fesses et son dos. De petits amas de neige tombaient sur ses bras et descendaient le long de son écharpe jusqu’à la peau nue de son cou.

Elle réussit à s’asseoir en s’aidant de ses mains et de ses bras, étant donné que les muscles de son ventre étaient inexploitables. Ses jambes étaient étendues devant elle dans la neige. Elle essaya de bouger sa jambe droite. Une douleur aiguë lui transperça la cheville.

Prenant soin de ne pas bousculer sa cheville blessée, elle recula en s’aidant de ses fesses et de ses mains jusqu’à ce qu’elle atteigne un érable épais au bord de la route. Elle s’affala contre le tronc, vaincue.

Elle n’avait plus seulement une main déformée. Maintenant, elle était aussi infirme. De la douleur, de la frustration et un sentiment d’impuissance montèrent en elle. Un sanglot étouffé s’échappa de ses lèvres.

C’était trop. Tout cela. Elle avait passé les cinq dernières années impuissante et enfermée. Son esprit ne pouvait toujours pas s’adapter à quelque chose de différent. Elle avait vraiment été stupide de penser qu’elle pouvait ne serait-ce qu’essayer.

Qu’elle était douée pour autre chose qu’être un oiseau en cage battu et brisé.

Un oiseau sans ailes. Un oiseau qui avait oublié comment voler.

Elle aurait dû rester au sous-sol. Elle était morte de toute façon. Sur le point de mourir de froid au milieu de nulle part. La prochaine tempête de neige recouvrirait son corps et on ne le retrouverait pas avant le printemps. Si on le retrouvait un jour.

Tu sais qu’on te retrouvera, murmura une voix dans sa tête.

La peur enroula ses mains autour de sa gorge et la serra jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus respirer. Le désespoir l’envahit.

Son destin était déjà déterminé, d’une manière ou d’une autre. Soit le froid mortel la tuerait. Soit ce serait son ravisseur.

— Je ne peux pas faire ça, se murmura-t-elle. Je ne peux pas.
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Hannah fut réveillée par des bruits de pas.

Elle ne savait pas si elle avait dormi plusieurs minutes ou quelques heures. Ses membres lui semblaient lourds, comme si ses veines étaient remplies de ciment. Le froid la transperçait. Sa tête était embrumée et remplie de coton.

Pendant une minute, elle ne sut pas où elle était. Peut-être qu’elle rêvait. Elle préférerait rêver qu’être éveillée dans sa prison tandis que son esprit piégé devenait lentement fou.

Une brindille craqua quelque part devant elle. Dans les bois, au-delà de la route.

Elle tourna la tête pour écouter et déplaça légèrement son corps. Son manteau s’accrocha à de l’écorce rugueuse. Une douleur se réveilla dans sa cheville. Elle ne rêvait pas, donc.

Tout lui revint d’un coup : la lumière qui s’éteignait, l’électricité coupée, la porte ouverte, la course effrénée pour s’enfuir. Les trois jours d’agonie perdue dans les bois.

Après avoir trébuché et s’être tordu la cheville, elle avait enterré les skis du mieux possible dans un banc de neige près de la route et avait clopiné dans les bois pour trouver un endroit où se reposer. Elle s’était blottie contre le tronc épais et large d’un chêne et avait plongé dans un sommeil agité.

Un craquement dans la forêt. Plus près à présent. Un bruissement vif. Elle regarda fixement les ombres. La forêt s’agitait et murmurait, remplie de vie.

Était-ce Fantôme ? Ou autre chose ?

Quelque chose de gros frôla des branches et des broussailles. Le crissement rythmique de bottes dans la neige molle. De plus en plus fort.

Quelqu’un arrivait. Une personne, pas un animal.

Lui.

Son cœur s’emballa dans sa poitrine. Elle ne pouvait pas courir. Pas avec sa cheville. Pas dans son état.

Elle s’affaissa contre le tronc du chêne et tenta de se faire aussi petite que possible. Elle plaqua son sac contre elle.

Un homme apparut dans les bois.

Une secousse de peur électrique la traversa. Elle se figea complètement.

Elle l’entrevit arriver dans les bois, de l’autre côté de la route, par une brèche dans les arbres. L’homme s’approchait avec la tête baissée, les mains dans les poches et une écharpe marine enroulée autour de son cou et de la moitié inférieure de son visage.

Pas lui. Quelqu’un d’autre.

Elle ne fut pas inondée de soulagement. À part son ravisseur, c’était le premier être humain sur lequel elle posait les yeux en cinq ans, mais c’était tout de même un homme. Et les hommes étaient dangereux.

Surtout un inconnu. Surtout un inconnu sur une route de campagne isolée au milieu de nulle part, sans personne d’autre pour entendre des cris d’appel à l’aide.

Elle ne savait que trop bien comment ce scénario pouvait se dérouler.

Une panique s’empara d’elle avec des serres d’acier. Un brouillard envahit son cerveau.

Elle ne pouvait plus respirer. Elle avait du mal à penser clairement.

Il s’arrêta à cinq mètres d’elle avec un air surpris et la regarda fixement, peut-être aussi choqué de la voir qu’elle l’était de le voir.

— Allez-vous-en ! murmura-t-elle d’une voix encore rauque et cassée.

Il la regarda un moment sans parler. C’était un grand gaillard, d’environ une trentaine d’années. De larges épaules et des bras musclés étaient évidents, même sous son épaisse parka doublée de fourrure.

Il portait un bonnet gris sur la tête. Une légère barbe châtain couvrait sa mâchoire carrée. Ses yeux étaient d’un bleu gris saisissant.

Il n’avait pas l’air méchant. Mais l’homme qui l’avait emprisonnée n’avait pas non plus eu l’air méchant. Elle avait appris à ne jamais se fier aux apparences.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda l’homme.

Elle cacha instinctivement sa main déformée et protégea son ventre avec son bras. Avec un peu de chance, il ne pourrait pas se rendre compte de son état à cause de ses vêtements amples.

Cela ne faisait que la faire paraître plus faible et plus vulnérable.

Elle s’efforça de cacher sa peur. Les prédateurs s’attaquaient à la peur et à la faiblesse. Mais ce fut en vain. Sa terreur prenait le dessus et elle était impuissante face à elle.

Elle se sentit s’évanouir. Des vertiges l’envahissaient et sa vision était bordée de noir. Son esprit menaçait de s’évader.

— Partez, supplia-t-elle en claquant des dents. S’il vous plaît.

Ses sourcils épais se froncèrent.

— Madame, vous allez bien ?

Il portait un gros sac boudiné en bandoulière. Ses mains n’étaient pas dans ses poches. Elle aperçut un pistolet. Il le gardait en position basse sur le côté, sans le pointer sur elle, mais cela n’avait pas d’importance.

Il pourrait l’abattre sur place s’il le voulait. Elle n’avait qu’un pitoyable couteau de cuisine pour se défendre. Un sentiment d’impuissance l’envahit.

Qu’est-ce qui lui avait traversé la tête quand elle avait espéré que quelqu’un vienne la secourir ? Dès qu’elle avait vu une autre personne, elle s’était mise à trembler de façon incontrôlable.

— Vous êtes perdue ?

Elle l’entendait à peine à cause de son pouls qui retentissait dans ses oreilles.

Elle se balança d’avant en arrière en serrant sa tête entre ses mains. Un faible gémissement s’échappa de ses lèvres.

Les ténèbres arrivaient.

Elle devait les combattre et rester présente. Elle se concentra sur les crêtes de l’écorce. Elle commença à compter désespérément dans sa tête. Un, deux, trois...

— Vous avez quelque part où aller ? Vous vous êtes retrouvée bloquée dans la tempête de neige ? On est loin de tout point de départ de sentier.

La peur la paralysait, la figeait sur place comme un cerf trop envoûté par le faisceau de phares pour se sauver. Onze, douze, treize...

— Je ne vais pas vous faire de mal, dit-il lentement, si c’est ce que vous pensez.

Elle pleurait et tremblait. Tout son corps frissonnait de terreur. Vingt, vingt-et-un, vingt-deux...

Un autre long moment de silence tendu s’écoula. Elle pouvait sentir ses yeux sur elle, en train de l’étudier et d’analyser ses faiblesses. Il cherchait la meilleure façon de frapper.

— OK, dit-il. Ne t’inquiète pas. Je pars.

Des pas qui s’éloignaient. Le doux crissement de bottes dans la neige. Le bruissement d’un corps qui frôlait des branches et des broussailles.

Trente-trois, trente-quatre, trente-cinq...

Elle n’osa pas bouger pendant un long moment. Il fallut encore plus de temps pour que son cœur cesse de cogner contre ses côtes comme un lièvre affolé. Soixante-seize, soixante-dix-sept, soixante-dix-huit...

Finalement, elle arriva à cent. Elle ferma les yeux, les rouvrit. Elle se força à se redresser, prit une profonde inspiration pour se calmer et regarda autour d’elle.

L’homme avait disparu. Pas par la route, mais à travers les bois. C’était comme ça qu’il l’avait surprise.

Elle voyait à présent le chemin à travers les arbres qu’elle n’avait pas remarqué auparavant. Un plaquis bleu en forme de rectangle marquait le tronc d’un pin épais à quelques mètres de la route. C’était une sorte de piste officielle.

Il était parti.

Cela ne voulait pas dire qu’il ne reviendrait pas. Cela ne voulait pas dire qu’il n’était pas toujours un danger.

Sa bouche avait un goût métallique. Elle s’était mordu la langue. Elle cracha du sang sur la neige.

Elle s’affaissa contre le tronc du chêne en respirant difficilement et en tremblant toujours. Elle ramena ses genoux le plus près possible de son ventre et essaya de poser ses bras sur ses genoux, mais elle n’y parvint pas. Son stupide ventre la gênait.

Un cri primal de frustration, de peur et de colère hurla dans sa tête et emplit sa poitrine d’une immense pression implacable.

Furieuse contre elle-même, elle frappa le sol avec la paume de sa main abîmée. Cela ne fit que réveiller davantage la douleur.

Sa cheville lui faisait toujours mal. Elle était toujours perdue dans les bois en plein hiver et mourait lentement de froid, sans eau et presque sans nourriture. Son ravisseur la traquait.

Et cet homme, cet inconnu, était potentiellement dangereux. Lorsque les larmes arrivèrent, elle ne parvint pas à les arrêter.
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Fantôme se tenait à la lisière des arbres, de l’autre côté de la route, à moins de six mètres.

Hannah ne savait pas quand il était arrivé. Il était peut-être là depuis une heure, alors qu’elle était assise dans la neige et pleurait comme un bébé.

Elle renifla et s’essuya le visage en continuant à sangloter.

— Hé ! Salut, mon grand.

Il pencha la tête en l’observant.

Elle tendit l’oreille et écouta. Elle n’entendit aucun autre son que sa propre respiration et celle, haletante, de Fantôme. Peut-être que l’inconnu ne reviendrait pas. Peut-être qu’il la laisserait tranquille comme il avait dit qu’il le ferait.

Elle fouilla dans sa poche avec des doigts raides et en sortit le dernier morceau de bœuf séché. Elle avait encore un paquet caché dans son sac.

Elle essaya de le lui lancer, mais son bras était si faible qu’il atterrit à un mètre de ses pieds.

— Désolée, mon grand. Désolée, Fantôme.

À sa grande surprise, il traversa la route en trottinant. Ses pattes surdimensionnées s’enfonçaient dans la neige. Il ne s’arrêta pas avant d’être à quelques centimètres. Il avala la viande séchée.

Il ne se retourna pas pour s’enfuir comme elle s’y attendait. Il émit un faible gémissement et resta.

De près, il était énorme. Plus grand qu’elle assise. Son haleine chaude de chien la frappa au visage tandis qu’il se rapprochait sans jamais la quitter des yeux.

Il avait l’air différent. Plus fort, en meilleure santé. Moins hagard. Les montagnes des Pyrénées étaient nobles, courageux et incroyablement intelligents. Elle vit tout cela et bien plus encore en le regardant l’observer.

Elle ne bougea pas. Elle savait instinctivement que tout mouvement brusque risquerait de l’effrayer. Elle fixa les énormes crocs acérés qui dépassaient de chaque côté de sa langue pendante et imagina cette puissante mâchoire s’enfoncer dans la chair tendre et déchiqueter muscles et os.

Elle devrait avoir peur de lui, mais ce n’était pas le cas. Ce chien était la seule chose dans ce vaste monde terrifiant qu’elle ne craignait pas. Elle tendit sa main intacte, paume vers le haut.

— C’est ça, Fantôme. C’est ça.

Il tendit sa tête vers ses doigts et renifla ses gants.

— Tout va bien. Viens.

Curieusement, il renifla sa botte gauche. Il la sentit le long de la jambe de son pantalon et jusqu’à son ventre.

Elle avait envie de le caresser, mais elle n’était pas sûre qu’il se laisserait faire.

Il n’avait pas été touché avec gentillesse depuis très, très longtemps.

Il la dominait de toute sa hauteur. Il gémit à nouveau, doucement et presque tristement.

Son regard se posa sur son collier. Sur la bande de rouge qui tachait sa belle fourrure blanche. Il portait cet affreux collier serré depuis si longtemps qu’il lui frottait le cou à vif.

— Je ne te ferai pas de mal, murmura-t-elle, même si c’était lui qui pouvait lui arracher le visage. Je ne te ferais jamais de mal.

Elle tendit la main et chercha la boucle de sa main valide. Fantôme ne bougea pas et la regarda fixement. Il ne grogna pas et ne fit pas claquer ses dents. C’était bon signe.

Il lui fallut une minute pour détacher le collier avec ses doigts gantés et rigides, mais elle finit par le laisser tomber sur la neige à côté de ses cuisses. Elle le ramassa et le jeta dans un banc de neige à plusieurs mètres de là.

Fantôme se secoua plusieurs fois et poussa plusieurs souffles.

— Comment tu te sens ? Mieux, je parie.

Il baissa son énorme tête et la pressa contre sa poitrine.

Comme s’il était reconnaissant, comme si c’était sa façon de la remercier.

Elle relâcha le souffle qu’elle ne se souvenait pas avoir retenu.

Hésitante, elle tendit la main et toucha l’épaisse fourrure hérissée qui entourait son cou, en prenant soin d’éviter l’endroit à vif où se trouvait le collier. Il appuya plus fort sa tête sur sa poitrine. Elle sentit sa chaleur même à travers son manteau.

Elle enfouit ses deux mains dans sa fourrure. Elle sentit la force de ses os et de ses muscles sous toute cette douceur.

— J’espère que ça t’aidera.

Il gémit avec enthousiasme, avec bonheur, en réponse.

Elle baissa son menton et le posa sur sa tête. Elle ferma les yeux, inhala l’odeur familière et réconfortante du chien. Sa fourrure effleurait ses joues engourdies. Elle pouvait à peine la sentir. Elle pouvait à peine sentir quoi que ce soit.

— C’est toi et moi. On est dans le même bateau, n’est-ce pas ?

Fantôme se laissa tomber à côté d’elle dans la neige. Son corps rayonnait de chaleur contre son flanc. Il posa sa tête géante sur ses pattes surdimensionnées et la regarda. Sa queue touffue frappait le sol lentement, en rythme.

Ses poumons étaient gelés. Respirer lui faisait mal. Le froid glacial mordait sa chair. Son corps était parcouru de frissons. Ses dents claquaient.

Elle avait été si près de laisser tomber, de s’allonger là et de s’abandonner aux éléments implacables jusqu’à ce que le froid s’infiltre dans ses os et la gèle de l’intérieur.

Mais elle ne l’avait pas fait. Elle était encore là, elle respirait encore.

Elle avait construit ses propres abris. Elle avait fait du feu. Elle avait tenu trois jours dans la nature glacée.

Et cela comptait pour quelque chose. Chaque jour qu’elle avait survécu dans ce sous-sol avait compté pour quelque chose.

Elle pensa à Milo, à Noah et à sa maison.

— Je dois continuer, n’est-ce pas ?

Les oreilles de Fantôme se dressèrent. Sa queue se mit à battre plus rapidement en signe d’encouragement. Elle avait Fantôme. Elle n’était plus seule.

Et le chien avait raison. Elle n’était pas du genre à abandonner. Pas encore.

Elle ferma les yeux et pria pour la première fois depuis longtemps. Elle avait cru que sa foi, comme l’espoir, l’avait trahie. Mais peut-être que ce n’était pas le cas.

L’espoir semblait si fragile, mais il ne l’était pas. Il était toujours vivant en elle. Et peut-être que sa foi l’était aussi.

Hannah rassembla ses dernières forces et se mit debout. Elle mit son sac sur ses épaules, replaça correctement son bonnet et sa capuche, et enroula son écharpe de sorte qu’elle couvre la moitié inférieure de son visage. Ses mouvements étaient lents et maladroits. Ses deux mains semblaient inutiles, comme si elles étaient déjà des blocs de glace. Les premiers signes de l’hypothermie.

Mais elle le savait déjà. Elle était en équilibre sur le fil du rasoir de la survie.

Elle testa son pied droit. Une douleur parcourut sa jambe, mais sa cheville supportait son poids.

Elle n’était pas cassée. Probablement même pas une entorse, juste une foulure. Elle était enflée et lui faisait un mal de chien, mais se reposer l’avait aidée.

Elle fit un pas hésitant. Elle aspira une grande bouffée d’air. Elle fit un autre pas et ses bottes s’enfoncèrent profondément dans la neige. Chaque pas était difficile, pénible et douloureux.

— Je ne sais pas combien de temps je vais tenir ici, Fantôme, dit-elle entre deux claquements de dents. Je ne sais vraiment pas. Mais ça ne sert à rien de mourir de froid ici alors que je peux mourir de froid ailleurs, plus près de chez moi, n’est-ce pas ? Une heure. Je peux tenir une heure de plus. Et puis, peut-être une autre heure après ça.

Comme s’il était satisfait de sa décision, Fantôme se leva d’un bond. Il secoua la neige de sa fourrure et bondit sur la route devant elle, ouvrant la voie.
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Liam n’arrivait pas à chasser cette fichue femme de sa tête.

Il s’était promis de ne pas s’arrêter pour quoi que ce soit ou qui que ce soit. Pas après ce qui s’était passé à Chicago. Pas après tout ce qu’il avait perdu.

Il ferma les yeux contre les images de gens qui couraient et criaient, l’explosion, les cadavres. Les terribles souvenirs s’immisçaient et menaçaient de le faire craquer.

Il repoussa l’horreur et continua à avancer.

Avancer était la seule chose qui lui permettait de tenir le coup, qui tenait les cauchemars à distance.

Il baissa la tête contre la neige qui tombait et le vent cinglant alors qu’il marchait péniblement dans la neige qui lui arrivait aux genoux sur le North Country Trail qui traversait la forêt nationale de Manistee.

Traverser la portion de deux cents kilomètres de ce sentier à travers la forêt nationale l’éloignait des gens, ce qui était exactement ce qu’il voulait.

Une fois entré dans la forêt nationale de Manistee, il n’avait croisé que quelques chalets, terrains de camping et magasins d’appâts et d’articles de pêche, tous vides et abandonnés.

Il avait traversé des kilomètres et des kilomètres de savanes et de prairies sans fin. Il avait franchi des passages en bois sur des marais gelés, dont les plantes aquatiques apparaissaient parfois à travers les congères. Il avait traversé divers ruisseaux et rivières : Bear Creek, Cole Creek, Manistee River.

Le North Country Trail l’emmènerait vers le nord jusqu’à Mackinac Island et la Péninsule supérieure. Le National Scenic Trail, long de sept mille kilomètres, s’étendait sur huit États, du Dakota du Nord au Vermont, mais seule la partie nord du Michigan le concernait.

Une fois que la Toyota Corolla 1979 volée était tombée en panne d’essence juste au sud de White Cloud sur la 131, il avait délibérément évité les routes. Avant cela, il avait longé la côte en passant par Saint Joseph, South Haven et Holland, et était resté à l’ouest de Grand Rapids.

Très peu de stations-service étaient encore ouvertes. Leurs pompes avaient besoin d’électricité pour fonctionner. La plupart de celles qui disposaient de générateurs ou de pompes manuelles en état de marche étaient fermées au public et ne fournissaient du carburant qu’aux premiers intervenants, aux forces de l’ordre et au gouvernement.

Celles qui étaient encore ouvertes étaient des foyers de violence latente, car des gens désespérés de retrouver leurs proches se disputaient et se battaient pour dix gallons d’essence. Il avait déjà été témoin d’émeutes et de pillages.

Le chaos commençait.

Il avait lu une fois que la nation n’était qu’à neuf repas de l’anarchie. Dans un hiver aussi rigoureux que celui-ci, avec des températures bien en dessous de zéro et la menace de mourir de froid dans sa propre maison, c’était encore plus rapide.

Les choses seraient différentes si seule l’électricité n’était pas disponible, et seulement à l’échelle régionale. Les gens pourraient mettre leurs enfants et le chien de la famille dans la voiture et se rendre chez leur grand-mère au nord de l’État, ou parcourir une centaine de kilomètres pour rester à l’hôtel pendant quelques jours.

Les habitants des zones rurales du Michigan n’étaient pas étrangers aux coupures de courant qui duraient plusieurs jours. Ils pouvaient supporter le désagrément et les tracas.

Mais des millions de voitures bloquées ? Tous les téléphones éteints ? Les gens ne pouvaient pas communiquer avec les membres de leur famille. Ils ne pouvaient pas voyager. Ils étaient coincés là où ils étaient. Pris au piège avec ce qu’ils avaient déjà sous la main.

Ce sentiment d’impuissance et d’isolement se transformait rapidement en panique.

Les messages d’urgence qu’il avait entendus à la radio de la voiture ne cessaient d’affirmer qu’il s’agissait d’un problème temporaire qui serait bientôt résolu. Liam n’y croyait pas. Bientôt, personne d’autre n’y croirait non plus.

Il marchait à travers d’imposantes forêts de pins rouges. Les immenses rangées d’arbres avaient été plantées par le Civilian Conservation Corps dans les années 1930. Beaucoup d’entre eux mesuraient maintenant plus de vingt mètres de haut. Il se sentait comme une fourmi au milieu de géants.

Il marqua une pause sur une crête élevée surplombant une vue panoramique de collines ondulantes boisées de pins, d’épicéas et de sapins. La Little Manistee River serpentait en dessous de lui, gelée et scintillante.

Il observa la scène étonnante et respira l’air vivifiant. Il trouvait du réconfort dans la nature. Elle l’avait toujours calmé, atténué son stress et son anxiété.

Il aimait tout cela. L’hiver brutal, le paysage rude et inhospitalier. Même le froid.

La nature était ce qu’elle était. Elle n’était pas cruelle. Elle n’était pas remplie de malice, pas comme l’humanité. Elle était belle dans sa dureté.

Mais le caractère spectaculaire de ce qui l’entourait n’avait aucune importance. Rien ne pourrait guérir le vide creux où son cœur résidait auparavant.

Liam prit une minute pour se réhydrater et ajuster les sangles de son sac de survie sur ses épaules. Il emportait le sac partout avec lui, ainsi que sa sacoche.

Son couteau tactique Gerber MK II était rangé à sa ceinture, tout comme son Glock 19.

Il aurait aimé avoir son AR-15 avec lui. Il préférait une arme longue à son pistolet dans ces bois. Il se nota mentalement d’en acquérir un dès que possible.

Il vérifia à nouveau sa boussole et la carte du Michigan qu’il avait toujours dans son sac. Sa maison se trouvait à environ cent kilomètres, à l’extérieur du minuscule canton de Mayfield, juste au sud de Traverse City et près de Traverse City State Forest.

Son seul objectif était de rentrer chez lui. Il n’avait pas grand-chose, mais il avait assez de bois de chauffage pour passer l’hiver le plus rude. Il avait douze mois de provisions et des forêts remplies de cerfs, de dindes sauvages et de lapins à chasser.

Sa propriété isolée de cinq acres était équipée d’un puits avec une pompe manuelle, d’un poêle à bois, d’un générateur et de quelques panneaux solaires. Sa maison était remplie d’objets qu’il avait construits lui-même : une table et des chaises de cuisine, des étagères, une table basse. Il fabriquait son propre savon et tricotait ses propres couvertures.

Il était préparé. Il avait tout ce dont il avait besoin. Il ne lui restait plus qu’à arriver jusque là-bas.

Liam replia sa carte et la rangea dans son sac. Il lui avait fallu trois jours pour parcourir près de quatre cents kilomètres.

Il pourrait faire le reste du chemin en quatre jours de marche sous une neige abondante, à moins qu’il ne trouve une motoneige ou un véhicule tout-terrain en état de marche sans propriétaires.

Liam n’aurait jamais volé qui que ce soit. Il n’était pas un voleur. Mais il n’avait aucun scrupule à prendre ce dont il avait besoin dans les nombreuses maisons vides qui se trouvaient sur sa route. Il avait trouvé la Corolla dans l’allée d’une maison abandonnée de la banlieue de Chicago.

Des millions de personnes étaient bloquées loin de chez elles en raison des vacances de Noël. Près d’un tiers des Américains voyageaient pendant Noël. S’ils ne pouvaient pas utiliser leurs affaires pour survivre, lui le pouvait.

Il se sentait un peu coupable pour la voiture, mais pas tellement pour le fait d’avoir fait le plein de provisions en fouillant les placards d’une maison rurale inoccupée et de s’être réfugié dans leur grange pour la nuit.

Il n’avait pas choisi le chemin le plus rapide ou le plus facile pour rentrer chez lui. C’était le plus sûr et le plus retiré. Le plus isolé. Et l’isolement était ce dont il avait besoin en ce moment.

Il pouvait survivre aux éléments. Ses années en tant qu’opérateur des forces spéciales l’avaient habitué à une chaleur torride et à un froid glacial. Il savait comment endurer des conditions incroyablement inconfortables pour accomplir sa tâche. Il était habitué à avoir faim, à avoir soif et à s’adapter à des environnements difficiles.

L’élément inconnu, c’étaient les humains. On ne savait jamais ce qu’ils feraient, ce dont ils étaient capables. Il gardait la tête baissée, restait vigilant et essayait d’éviter tout contact avec les gens.

Le souvenir de cette folle lui revint en mémoire. Son visage pâle. Ses yeux sauvages et effrayés. Il essaya de repousser cette image, mais elle revint en force.

Il la chassa de son esprit. Il n’avait aucune obligation morale d’aider qui que ce soit. C’était ce que faisait sa belle-sœur, Jessa. Le médecin compatissant, toujours en train d’essayer d’aider les gens. Pas lui.

Son cœur se serra comme un poing. Une vague de chagrin s’abattit sur lui. Il la repoussa avec force. Il ne voulait pas penser à l’horreur des derniers jours, il ne pouvait pas supporter de se souvenir des pertes qu’il avait subies.

Il devait se concentrer sur la tâche à accomplir pour ne pas s’effondrer. C’était ce qu’il faisait le mieux.

Une marque blanche sur un pin rouge juste devant lui attira son attention.

Le crépuscule approchait. Le bout de ciel qu’il pouvait apercevoir à travers les branches noueuses qui se tordaient au-dessus de lui s’était assombri pour devenir d’un profond gris métallique. Le soleil allait se coucher d’ici une heure.

Il retira son sac de ses épaules et l’appuya contre un arbre pour pouvoir ouvrir l’une des poches latérales. Il en sortit le guide du visiteur de la forêt nationale de Manistee et une carte des sentiers qu’il avait empruntés à un poste de garde forestier inoccupé qu’il avait croisé en chemin.

Il étudia les différents sentiers en pointillés, les points de départ des sentiers et les terrains de camping. Une série de cinq ou six cabanes était indiquée à environ deux kilomètres et demi du North Country Trail, au terrain de camping Bear Track.

Il n’avait pas l’intention de passer la nuit ici par des températures inférieures à zéro. Il n’y avait aucune raison de mourir de froid en pleine nature alors qu’il y avait un abri en parfait état à proximité.

Liam s’engagea sur le sentier à l’embranchement et accéléra le pas. Traverser la neige était difficile et épuisant. Son dos lui faisait mal. Il n’avait pas été aussi fatigué depuis longtemps.

Elle va mourir de froid.

Une voix dans sa tête. Une voix qu’il reconnut. Il la repoussa. Il n’était pas responsable de cette femme étrange. Il n’était plus un soldat. Il n’était plus tenu par aucun code d’offrir aide et protection. Elle avait clairement refusé toute aide, de toute façon.

Elle était terrifiée par toi.

— Et alors ? dit-il à voix haute.

Ses mots sonnèrent durs et forts dans le calme de la forêt. Creux et vides dans ses propres oreilles.

Les sons étaient atténués par la neige. Au printemps, en été et en automne, ces bois étaient animés par le chant des oiseaux, le gazouillis des écureuils, le vrombissement des insectes ; un pays des merveilles pour les randonneurs, les vététistes, les campeurs, les pêcheurs et les chasseurs.

En hiver, c’était le paradis des motoneigistes et des skieurs de fond. Pas cet hiver. Pas en ce moment.

Elle a peur et est complètement seule.

Sa seule responsabilité était envers lui-même. Toutes les responsabilités qu’il avait eues envers d’autres personnes, et pour lesquelles il avait échoué, n’existaient plus.

Les responsabilités, les liens, l’amour... Tout cela n’engendrait qu’un cœur brisé. Et son cœur était déjà brisé.

Il aperçut quelque chose à travers les arbres à quarante mètres sur sa gauche. Une forme carrée sombre qui ne cadrait pas avec les minces lignes verticales des arbres serrés les uns contre les autres à perte de vue. Une cabane.

Il chassa la voix de Jessa de son esprit et se dirigea vers la maison.

Liam Coleman était fait pour être seul. Il survivait seul.
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La petite cabane ne faisait pas plus de trente mètres carrés. Peut-être une cabane de chasse ou un chalet qui appartenait aux agents de conservation. Il s’arrêta à l’orée de la forêt et examina prudemment les alentours.

Le bâtiment était sûrement vide, mais il vérifiait toujours chaque supposition.

Aucune fumée ne s’échappait de la cheminée. Aucun véhicule n’était garé à côté. Aucune trace devant ou sur les côtés de la cabane qu’il ne pouvait voir. Il neigeait depuis un certain temps déjà. Cela ne signifiait pas forcément qu’il n’y avait personne à l’intérieur.

La cabane était construite en planches de bois avec un toit à bardeaux abrupt recouvert d’une épaisse couche de neige. Il y avait une cheminée, ce qui voulait dire qu’il y avait un foyer. Des toilettes extérieures à quelques dizaines de mètres derrière la cabane.

Elle n’avait pas été construite pour être habitée toute l’année. Mais elle suffirait pour une nuit.

Son cœur s’accéléra d’un cran alors qu’il soulevait son manteau et sortait son Glock 19 de son étui. Il avait dix-sept cartouches dans le chargeur amélioré, et une dix-huitième cartouche était déjà dans la chambre.

Il fit discrètement le tour de la cabane tout en restant derrière la limite des arbres avec son arme en position basse. Il ne vit aucun mouvement aux fenêtres. Il n’entendit aucun bruit. Aucun signe de vie.

Il chercha du regard l’accès le plus dissimulé avant de passer à l’action. Les arbres arrivaient à quelques mètres de la cabane le long du côté sud. Il fit le tour et se rapprocha par l’arrière en utilisant les arbres comme couverture.

Il courut jusqu’au mur arrière et se cacha derrière une pile de bois à hauteur de poitrine. Il s’approcha d’une fenêtre en restant baissé pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur. Il ne parvint pas à distinguer grand-chose. La fenêtre était écaillée et givrée de neige. Il n’aperçut aucun mouvement.

Il longea le mur silencieusement, tourna au coin et s’approcha de la porte d’entrée. Il tendit la main en gardant la plus grande partie de son corps cachée derrière le mur et essaya la poignée. La porte était verrouillée.

Une porte verrouillée ne posait aucun problème avec ses compétences. Il força rapidement la serrure, puis se mit immédiatement à plat ventre. Toute menace à l’intérieur tirerait probablement à hauteur de la taille ou plus haut.

Il fait un arc de cercle avec son Glock en balayant soigneusement son regard de 9 h à 3 h, comme dans une montre. Ne voyant personne, il se servit du cadre de la porte pour contourner le bord.

La voie était dégagée. La cabane était vide.

L’intérieur était comme il s’y attendait : une seule pièce avec un sol et des murs en planches simples, des placards en bois et des étagères pour les provisions le long d’un mur, deux lits simples poussés contre le mur opposé. De l’autre côté de la pièce, il y avait une cheminée avec une pile de bûches sèches prêtes à brûler.

La cabane était froide à l’intérieur, mais sans le vent et la neige, elle semblait presque chaude. Elle sentait le renfermé, la poussière et la forêt.

Une fois qu’il aurait allumé le feu, elle se réchaufferait tout de suite. Il pourrait aussi préparer un repas chaud.

Il eut l’eau à la bouche. Non pas parce que les plats réparés avaient vraiment bon goût, mais parce qu’il avait très faim. Il avait également soif. Marcher pendant des kilomètres dans la neige épaisse lui avait fait dépenser beaucoup d’énergie.

Il s’assit sur le lit de camp le plus proche pour reposer ses jambes fatiguées. Il posa son pistolet sur le lit de camp à côté de lui, se débarrassa de son sac de survie et sortit sa bouteille d’eau. Elle était presque vide. Il avait besoin de faire fondre plus de neige.

Il vida la bouteille d’eau et la replaça dans la sangle latérale du sac. Son sac contenait quarante-huit heures de provisions d’urgence : des plats préparés, des barres protéinées riches en calories, un filtre à eau, des comprimés de purification de l’eau, une trousse de premiers soins, du ruban adhésif, une paire de lunettes, deux couvertures thermiques de survie, des chaussettes et des sous-vêtements en laine supplémentaires, des allumettes étanches, un silex, un sac congélation rempli d’allume-feu en coton enduit de vaseline, un kit de couture, un outil multifonction, une lampe frontale, une lampe de poche, des piles de rechange, une boussole, des cartes papier, ainsi que trois chargeurs de rechange pour son Glock.

Il n’avait presque plus de gaze hémostatique ni de granulés Celox pour coaguler le sang. Son garrot tourniquet avait également été utilisé à Chicago. Instinctivement, il plongea la main dans sa poche. Il sentit entre ses doigts le petit bout de tricot bosselé et irrégulier. Son seul lien avec son passé.

Il ressentit tout ce qu’il avait perdu comme une immense pression écrasant sa poitrine. Un regret amer l’envahit. Il avait un goût de cendre sur sa langue. Il avait un goût de mort.

Il inspira brusquement et refoula la douleur. Il essaya de penser à autre chose, à n’importe quoi d’autre. Il se concentra sur son plan, sur sa survie.

Il retira ses gants et souffla dans ses mains froides. Ses oreilles étaient gelées sous son bonnet de tricot gris. La neige fondait dans la fourrure de la capuche de sa parka et ruisselait dans son cou.

Elle va mourir de froid dehors, alors que tu es bien au chaud ici.

Cette femme était folle. Délirante, peut-être. Si petite et si pâle, avec des yeux immenses et frénétiques sur son visage tiré.

Il n’avait besoin de personne. Il ne voulait personne.

Il en avait fini avec ça. Fini. C’était tout le but.

Arriver à la ferme. Se mettre en sécurité. Ensuite, il pourrait s’isoler du chaos et de la cruauté d’un monde avec lequel il ne voulait rien avoir à faire. Il pourrait vivre le reste de sa vie seul, misérable et hanté.

Tout comme il le voulait. Tout comme il le méritait.

Tu l’as vu, murmura la voix qui ne voulait pas le quitter. Une voix de femme, basse et chaleureuse, qui le réprimandait. La voix de Jessa. Tu as vu dans quel état elle est.

Il l’avait vu. La femme avait essayé de le cacher. Elle avait rabattu son manteau sur le milieu de son corps et s’était tournée pour essayer de se protéger.

Mais il l’avait vu. Il avait su dès qu’il l’avait vue. La femme était enceinte.
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Hannah était frigorifiée.

Elle avait la tête baissée contre le vent violent. Elle forçait ses jambes douloureuses à avancer dans la neige qui s’épaississait. Celle-ci lui arrivait au-dessus des genoux, presque jusqu’aux cuisses. Les arbres se refermaient tout autour d’elle, se pressant de plus en plus près.

Ses yeux brûlaient. Elle était fatiguée, tellement fatiguée. Sa cheville droite pulsait sourdement. Elle avait mal, mais pas autant qu’au début. C’était peut-être parce qu’elle s’engourdissait.

Elle mit ses mains devant son visage et souffla dans ses mitaines pour permettre à son propre souffle de réchauffer ses joues. Cela n’aida pas. Ses lunettes de soleil s’étaient embuées dans le froid extrême et elle les avait mises dans sa poche à un moment donné.

De toute façon, elle n’en avait plus besoin maintenant. Le crépuscule était tombé. Le monde entier était d’un gris confus et s’assombrissait de minute en minute. Et se refroidissait.

Elle aurait dû trouver un abri une heure plus tôt. Ou se construire une tranchée de neige ou un igloo, comme les Inuits.

Chaque petit pas traînant était un triomphe. Elle n’avait plus d’eau. Elle n’avait pas la force de fouiller dans son sac pour prendre le beurre de cacahuètes, la seule nourriture qui lui restait.

Son corps lui faisait défaut. Ses doigts maladroits ne coopéraient plus. Sa coordination motrice avait disparu.

Bientôt, sa capacité à penser rationnellement se figerait, car le sang quittait son cerveau et ses extrémités pour réchauffer et protéger ses organes vitaux.

Elle avait survécu à deux nuits et trois jours ici. Pourrait-elle survivre un quatrième ?

Mère Nature était implacable et ne pardonnait pas. Peu importait le désir de survie d’Hannah. Peu importait la force de sa volonté.

Le froid était une chose vivante, un prédateur sauvage et impitoyable. Enfant, elle avait aimé la forêt et l’hiver, mais maintenant, il était hostile et activement agressif.

Il la chassait.

Elle réalisa brusquement qu’elle ne savait pas où elle se trouvait. Le large chemin de la route avait disparu. Elle était au fond des bois. La route avait dû tourner dans une autre direction et elle avait simplement continué à marcher.

Pendant combien de temps ? Elle s’était concentrée sur la tâche ardue de mettre un pied devant l’autre et de rester debout. Elle n’avait pas fait attention et avait commis une erreur critique.

Elle se retourna avec le cœur battant la chamade et jeta un coup d’œil à travers l’épaisse forêt parsemée d’ombres. Elle ne pouvait pas voir la route à travers les arbres, les ombres et la neige aveuglante.

Il fallait qu’elle retourne sur ses pas et qu’elle suive ses traces qui étaient rapidement recouvertes jusqu’à ce qu’elle retrouve la route. Elle devait rester sur la route. Elle mènerait à la civilisation un jour ou l’autre. Il le fallait.

Le désespoir la tenaillait. Chaque pas lui avait demandé tant d’efforts, et maintenant elle devait revenir sur ses pas et gaspiller une énergie encore plus précieuse. Une énergie qu’elle n’avait plus.

Un bruissement se fit entendre sur sa droite. Fantôme fila entre les arbres et les broussailles.

Elle chassa les flocons de neige de ses yeux et chercha le chien avec un regard trouble. Il était presque invisible dans la pénombre.

— Fantôme ! lança-t-elle faiblement.

Son appel fut arraché par le vent.

Elle fit plusieurs pas en arrière dans la direction d’où elle venait. Sa botte se heurta à un gros morceau de neige et elle tomba à genoux.

L’écharpe glissa de son visage. Elle inspira brusquement. L’air glacial pénétra dans ses poumons et elle les sentit se contracter.

Elle haleta. Davantage d’air froid plongea dans sa gorge et elle eut l’impression que ses poumons se glaçaient et ne fonctionnaient plus. Elle avait l’impression de se noyer.

Avec des doigts maladroits et raidis par le froid, elle s’efforça de remonter l’écharpe sur sa bouche et son nez. Elle expira plusieurs fois par à-coups douloureux. L’air se réchauffait entre l’écharpe et sa peau avant qu’elle ne l’inspire.

Pourtant, chaque inspiration lui brûlait la gorge. Ses poumons étaient transis de froid.

Ses pensées venaient lentement et paresseusement. La fatigue la tenaillait.

Peut-être qu’elle devrait s’asseoir un peu. Peut-être que c’était tout ce dont elle avait besoin.

Elle était si fatiguée. Juste un peu de repos. Juste quelques minutes.

S’endormir dans la neige signifie mourir.

Un aboiement retentit à sa droite. Fantôme apparut, traversa l’étroit sentier et la percuta presque de plein fouet. Sa queue en panache frappa son épaule et l’arrière de sa tête.

Elle avait besoin de lui. Il le savait, d’une manière ou d’une autre. Il le savait et était venu à son secours.

Fantôme tourna autour d’elle en levant haut les pattes dans la neige, presque en dansant. La fourrure autour de sa gueule aux lèvres noires était teintée d’un léger rouge.

— T’as trouvé un lapin, mon grand ? murmura-t-elle. Je suis contente que tu aies trouvé de quoi manger. Tu dois... prendre soin de... toi...

Elle avait du mal à s’exprimer sans bafouiller. Elle tremblait violemment. Parler était difficile. Elle avait besoin de se reposer. Juste quelques minutes de plus.

Le chien lui donna un coup de tête sur le visage. Il gémit anxieusement du fond de sa gorge. Son souffle rebondit contre ses joues, mais elle ne le sentit pas.

Ce n’était pas bon d’être engourdie ainsi. Elle ne sentait pas non plus ses pieds. Comme s’il s’agissait de deux moignons engourdis. C’était mauvais signe. Un signe de... Mais elle n’arrivait plus à trouver le mot.

— Je sais, je sais... Je vais bientôt... me lever.

Elle essaya de se mettre debout. Ordonna à ses muscles engourdis et gelés de bouger. Elle devait continuer à marcher, faire demi-tour et retrouver la route.

Un pas de plus. N’était-ce pas ce qu’elle avait promis à Fantôme ?

Au lieu de cela, elle perdit l’équilibre et bascula sur le côté dans la neige. Elle roula sur le dos et regarda les branches dénudées qui se balançaient au-dessus d’elle. Le vent impitoyable qui gémissait et hurlait. Les essaims infinis de flocons de neige.

Des larmes gelaient au coin de ses yeux. Des croûtes de glace se formaient dans ses sourcils et ses cils. Elle sentait les petits poils de son nez geler.

Fantôme s’allongea à côté d’elle. Il pressa son long corps contre le sien, comme s’il lui offrait la chaleur de son épaisse fourrure, comme s’il savait exactement ce qu’il devait faire.

Avec ses dernières forces, elle se tourna vers lui et enfouit son visage dans le doux pelage de son cou. Elle l’aimait à ce moment-là. Elle aimait ce chien férocement et complètement, comme son propre cœur.

Un mouvement au plus profond de son ventre. Un coude ou un genou qui frappait ses côtes, sa vessie et le bas de son dos. Elle en sentait le poids. Une lourdeur gonflée dans son ventre.

Un parasite qui lui volait sa chaleur, son énergie, sa vie.

La culpabilité la tenaillait, mais il était trop tard pour ressentir autre chose que de l’épuisement. Et de la peur. Elle ressentait toujours de la peur.

— Je suis désolée, murmura-t-elle dans le cou de Fantôme. Je suis tellement désolée...

Si elle mourait, son ravisseur gagnerait.

Elle ne reverrait jamais son mari, n’enroulerait jamais ses bras autour de Milo ou n’embrasserait jamais sa petite tête fripée, n’inhalerait pas son doux parfum, ne rirait pas et ne chanterait pas des berceuses de rock classique avec lui.

Une vision l’envahit, délicieuse, chaude et belle. Milo en train de trottiner vers elle dans l’herbe en gloussant sur ses petites jambes potelées, un pansement La Pat’ Patrouille sur un genou écorché. Hannah qui se penchait, les bras grands ouverts, et lui qui s’écrasait contre elle en enroulant ses bras autour de son cou.

Elle caressait ses boucles noires et embrassait sa peau douce et parfaite aux tons olive. Tu es revenue à la maison, maman, disait-il de sa voix de bébé enthousiaste. Tu es revenue à moi.

Des larmes gelèrent dans ses cils. Elle ne pourrait jamais lui dire à quel point elle avait envie de le serrer dans ses bras. Elle ne pourrait jamais lui dire qu’elle était restée en vie pour lui pendant tout ce temps.

Les ténèbres s’épaississaient autour d’elle. Elle avait toujours pensé que la couleur du froid était blanche, comme la neige, ou peut-être bleue. Mais un tel froid était noir, une absence totale de lumière et de couleur. De vie.

Fantôme grogna. Les poils de son dos se hérissèrent sous ses doigts gantés. Il se leva d’un bond et s’élança devant elle.

La peur perça l’épais brouillard de son esprit. Elle lutta pour lever la tête et fouiller du regard les ombres et l’obscurité menaçantes.

Qu’avait vu Fantôme ? Un coyote ? Un autre loup ? Ou quelque chose de bien pire ?

Quelque chose bougea devant elle. Une silhouette floue se dessina : de longues jambes, des bras ballants, de larges épaules, une tête couverte d’un bonnet gris, une capuche en fourrure tirée vers le bas.

L’homme. Il était revenu.

Sa gorge se serra. Elle ne pouvait pas crier ou hurler. Elle ne pouvait pas émettre le moindre son.

— Madame, rappelez votre maudit chien ! cria l’homme par-dessus le vent.

Il s’arrêta à cinq mètres d’elle, avec plusieurs bouleaux, plusieurs érables et un bosquet de buissons entre eux. Il avait une lampe de poche à la main.

— Je ne suis pas là pour vous faire du mal.

Fantôme resta devant elle, comme un grand ours blanc féroce et protecteur. Il se mit à émettre son aboiement sauvage et tonitruant qui frappait de peur le cœur de quiconque l’entendait.

L’homme fit un pas nerveux en arrière. Il leva les deux mains, paumes vers l’extérieur. Elles étaient vides, à l’exception de la lampe de poche. Il ne tenait pas d’arme à feu ni de couteau.

Cela ne voulait pas dire qu’il n’en avait pas. Cela ne voulait pas dire que ce n’était pas une ruse.

Elle caressa maladroitement le dos du chien pour le calmer.

— Du calme, mon grand.

Il poussa un grognement mécontent en réponse, mais il obéit.

L’homme la dévisagea un long moment sans rien dire. Il avait l’air en colère et plein de ressentiment, comme s’il avait encore moins envie qu’elle d’être ici.

— J’ai trouvé une cabane. À moins de deux kilomètres au nord. Avec une cheminée et du bois.

Elle ne le crut pas. Évidemment qu’elle ne le crut pas. L’image d’un feu chaud et vacillant dansa dans son imagination. Qu’est-ce qu’elle ne donnerait pas pour en avoir un maintenant ?

— Vous allez mourir si vous restez là cette nuit, dit l’homme. Avec le refroidissement éolien, il doit faire moins trente degrés.

Elle avait du mal à l’entendre par-dessus les aboiements de Fantôme. Du mal à réfléchir et à se concentrer. Le sommeil la tiraillait, l’attirait vers le bas.

— Milo, marmonna-t-elle d’une voix épaisse.

Ses dents claquaient si fort qu’elle pouvait à peine parler. Son esprit s’embrouillait.

— J’ai besoin... Milo...

— Madame, croyez-moi quand je vous dis que tout ce que je veux, c’est vous amener à cette cabane, et ensuite je partirai. Vous voulez bien me laisser vous aider ?

Du noir aspirait les coins de sa vision. Le froid l’ensevelissait et s’infiltrait dans la moelle de ses os. Son corps cédait à l’inconscience, même si elle luttait de toutes ses forces.

— Ou… Oui, se força-t-elle à sortir entre ses lèvres gelées.

Tout s’estompa. Le son de sa voix. Les aboiements de Fantôme. La neige battante qui frappait ses joues et son front. Le hurlement obsédant du vent.

L’obscurité rôdait à la périphérie de son esprit, devenant de plus en plus grande, l’encerclant, se rapprochant, se resserrant, jusqu’à ce qu’elle se sente glisser dans les eaux noires et glacées du néant.
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Entre l’obscurité, le vent glacial, la neige et la femme dans ses bras, retourner à la cabane prit une éternité.

Liam faillit se perdre plusieurs fois, mais parvint à retrouver ses traces et à revenir sur ses pas.

Le chien le talonna en grognant son mécontentement tout du long. C’était déconcertant d’être suivi par une créature ayant la force et l’envie de vous arracher le visage.

Liam ne détestait pas les chiens. Il n’était juste pas très fan des chiens qui voulaient l’assassiner. S’il avait su que cette femme était accompagnée d’un chien tueur géant, il ne se serait peut-être pas donné la peine.

Mais ce qui était fait était fait.

Au moins, la bête ne tenta pas de l’attaquer. Peut-être que l’animal sentait que Liam ne lui voulait aucun mal. Il aurait tout de même pu se passer de tous ces grognements et de tous ces claquements de dents.

Une fois à l’intérieur, Liam posa la femme sur l’un des lits. Le chien suivit. Il aboya férocement avec les poils dressés et les babines retroussées jusqu’à ce que Liam recule précipitamment.

Tout ça pour ça. Liam leva une main avec la paume tendue en signe de capitulation.

— OK, OK. Je recule, tu vois ? Calme-toi.

Les oreilles du chien se couchèrent contre son crâne.

Liam garda une main sur la poignée de son couteau tactique. Il avança lentement et prudemment en se disant que tant qu’il n’agissait pas comme une menace, le chien le laisserait tranquille.

Cela sembla fonctionner.

Le chien s’allongea sur le sol devant le lit de camp et posa son énorme tête sur ses pattes, mais ses yeux étaient alertes et surveillaient les moindres mouvements de Liam.

Il sécurisa tout d’abord la cabine en verrouillant les fenêtres et la porte. Il gardait un butoir de porte en caoutchouc dans son sac de survie pour plus de sécurité lorsqu’il se déplaçait loin de chez lui. Il le coinça sous la porte de la cabane pour qu’elle ne puisse pas être forcée.

Il trouva une lampe à pétrole sur une étagère et l’alluma. Il empila du bois sec dans la cheminée pour démarrer un feu et fouilla dans son sac pour y trouver l’un de ses deux briquets. Il avait aussi des allumettes étanches et un silex, mais il choisissait généralement l’option la plus facile.

Il ouvrit un sachet de congélation rempli de ses allume-feu préférés et en sortit quelques grosses boules de coton imbibées d’une noix de vaseline. Il les étira pour exposer les fibres sèches à l’intérieur. Elles brûleront fort pendant environ quatre minutes.

En quelques minutes, il avait un feu. Il l’alimenta avec un tisonnier en fer jusqu’à ce que des flammes saines crépitent.

La cabane se réchauffa lentement. Il enleva ses bottes, ses chaussettes, ses gants, ses moufles, son bonnet et son écharpe et les mit à sécher sur le manteau de la cheminée.

Il récupéra une casserole de camping dans son sac et la remplit de neige et d’un peu d’eau. Il plaça une grille de cuisson au-dessus de la flamme et posa la casserole dessus pour faire fondre l’eau potable.

Il jeta un coup d’œil à la femme. Elle était toujours inconsciente. Il devait lui enlever ses bottes et ses chaussettes et faire sécher ses vêtements mouillés. Il devait également rapprocher le lit de camp du feu pour qu’elle puisse se réchauffer.

Le chien était toujours entre Liam et la femme. Il le dévisageait.

C’était pour le moins déconcertant.

Comment allait-il s’approcher suffisamment de la femme ? Le chien risquait de l’attaquer s’il essayait de la toucher à nouveau.

— Je ne vais pas lui faire de mal, dit-il doucement en essayant de paraître réconfortant et non menaçant, mais échouant probablement complètement. Pas besoin de me mordre le visage.

Le chien grogna son désaccord.

Frustré, Liam dévisagea l’animal. Il avait envie de lever les mains en signe de reddition et sortir de la cabane à grands pas pour fuir le chien et la femme. Bon débarras ! Mais lui non plus ne tiendrait pas longtemps dans cette tempête.

Il se dirigea pieds nus vers la fenêtre de son côté de la cabane. Il garda son corps de côté afin de pouvoir garder un œil sur le chien tandis que sa main droite reposait toujours sur la poignée de son couteau.

Il faisait nuit noire dehors. Les étoiles et la lune étaient cachées sous l’assaut de la neige. Le vent hurlait autour de la cabane.

Quelques heures à l’extérieur pourraient tuer un homme adulte. Ils étaient tous coincés dans cette cabane jusqu’à l’aube.

Mais c’était tout. Il partirait d’ici à la seconde où la tempête se calmerait.

Le chien pencha la tête en étudiant Liam, en le jaugeant. Liam n’avait pas besoin de se demander ce que le chien pensait de lui. Il savait ce qu’il était, qui il était.

Il se fichait de la femme. Il se fichait encore plus de ce maudit chien. S’il ne voyait plus jamais personne pour le reste de sa vie, cela ne lui poserait aucun problème. Le plus tôt serait le mieux.

Il n’aurait jamais dû retourner la chercher.

Presque malgré lui, il jeta un coup d’œil au visage pâle et blanc de la femme. Ses yeux étaient fermés. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait doucement. Son regard dériva sur le ventre arrondi sous son manteau.

Si elle mourait, le bébé mourrait avec elle.

Bon sang ! Il serra les dents. Il rêvait d’être chez lui, là où il contrôlait tout, où tout se passait comme il l’avait prévu et où rien ne perturbait son équilibre.

Là où il pourrait faire son deuil en paix.

Au lieu de cela, il était coincé ici, dans une minuscule cabane avec une femme blessée et un chien monstrueux.

C’était lui qui avait provoqué cette situation. Il était un idiot. Un idiot sentimental.

Parce qu’il fallait qu’il fasse quelque chose. Même s’il lui en voulait à elle, à lui-même et à toute cette horrible situation, il n’avait pas le choix.

Il était toujours un homme d’honneur. Ce désir de protéger et de défendre était toujours en lui. C’était ce qu’il était, que ça lui plaise ou non. Liam prit son courage à deux mains et fit un pas vers la femme, le lit de camp et le chien.
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Le chien l’observait.

Liam fit un autre pas avec la main toujours sur son couteau.

Le chien leva la tête. Alerte, méfiant.

— Je ne vais pas lui faire de mal, murmura Liam. J’essaie juste de l’aider.

Le chien ne répondit rien. Il était donc toujours indécis.

Liam fit deux pas de plus jusqu’à se retrouver devant le feu et à quelques mètres du chien. Le côté opposé du lit de camp de la femme était poussé contre le mur.

Le seul moyen de l’atteindre était de passer par le chien. Le chien grogna et montra les crocs.

L’adrénaline monta en flèche dans les veines de Liam. Son cerveau primitif lui cria : fuis ! Mais il ne s’enfuit pas.

Le chien se leva d’un bond, les babines retroussées. De la salive luisait sur ses mâchoires. Il était maigre et mal nourri, mais tout de même massif. Son corps était épais de muscles sous ce dense pelage blanc.

— Elle a probablement des engelures, dit Liam au chien, comme si une explication pourrait faire la différence. Peut-être de l’hypothermie. Je dois la réchauffer.

Il connaissait des techniques pour faire face à une attaque de chien, même avec un chien aussi grand et féroce que celui-là. Elles se terminaient toutes par un chien mort. Il préférait ne pas les utiliser.

Cet animal défendait sa maîtresse. Liam respectait cela.

Il respectait le chien.

Il éloigna sa main de l’arme qu’il portait à son flanc. Il tendit à nouveau les deux mains, paumes vers le haut. Le geste universel de paix, à supposer que les chiens comprenaient ce genre de choses.

— J’essaie d’aider.

Tout en Liam lui disait que c’était une mauvaise idée. Mais il se força à avancer quand même avec des mouvements lents, mesurés et non menaçants.

— Je dois l’approcher du feu.

Étant donné que le chien était sur ses pattes face à Liam, ce dernier avait juste assez de place pour se glisser à côté de lui et atteindre le lit de camp. Liam se rapprocha.

Si le chien voulait attaquer, il attaquerait. Il y avait de pires façons de mourir.

Le chien grogna à nouveau, mais plus doucement cette fois. Un grognement voulant dire « Je ne suis pas content et je veux que tu le saches », pas un grognement « Je vais t’arracher la gorge dans deux secondes ».

Le chien recula d’un pas et pressa son arrière-train contre le lit de camp, presque comme s’il faisait de la place à Liam.

Liam l’accepta.

— Merci, murmura-t-il.

Il rapprocha avec précaution le lit de camp de la femme de la cheminée pour qu’elle ait le plus de chaleur possible.

— Maintenant, je vais lui enlever ses vêtements mouillés. C’est tout.

Il se pencha au-dessus du lit de camp et déboutonna habilement le manteau humide de la femme. Il lui souleva la tête et le haut des épaules et le lui enleva. Sous son manteau, le pull-over vert trop grand surdimensionné et les maillots de corps qu’elle portait étaient encore secs. Liam les laissa. Elle ne se réveilla à aucun moment.

Il passa à ses bottes surdimensionnées, les délaça et les retira, puis il enleva trois paires de chaussettes en laine humides. Ses pieds étaient blancs et gelés. Ses talons et ses voûtes plantaires étaient mouillés et ratatinés. Sur ses orteils, la peau était pâle, dure et cireuse.

Les symptômes du pied des tranchées et d’engelures. Avec un peu de chance, les dégâts étaient bénins. Elle souffrait également d’hypothermie. Il ne savait pas trop à quel point.

Elle avait eu l’air confuse et délirante avant de perdre connaissance.

Il savait qu’immerger uniquement le torse dans un bain chaud était le meilleur traitement. Mais il n’y avait pas d’autre salle de bains que les toilettes extérieures, pas de baignoire ni d’eau courante. Il était important de ne pas la réchauffer trop rapidement, car cela risquerait de provoquer des problèmes circulatoires et d’entraîner une défaillance cardiaque.

De toute façon, il n’avait pas les ressources nécessaires pour le faire.

Il plaça ses chaussettes et ses bottes sur le manteau de cheminée à côté des siennes pour les faire sécher. Il avait une paire supplémentaire de chaussettes en laine qu’il n’avait pas encore utilisée. Il les mit à ses pieds à elle plutôt qu’aux siens. Il pourrait réutiliser les siennes une fois qu’elles auraient séché.

Il laissa l’eau du feu devenir chaude mais pas bouillante et la versa dans l’une de ses bouteilles d’eau. Il la plaça contre son cou pour l’aider à réchauffer son sang. Il fit de même avec sa deuxième bouteille d’eau et, sans regarder, la plaça contre son aine.

Il jeta un coup d’œil méfiant au chien.

Celui-ci le fixait avec les babines noires légèrement retroussées et émettait un grondement bas et constant de désapprobation. Il observait Liam avec la même méfiance.

— J’ai presque fini.

Il lui retira ses moufles, puis ses gants.

Le gant de sa main gauche était coincé et refusait de se détacher. Ses doigts étaient raides et bizarrement tordus. Il dut tirer avec précaution sur chaque doigt du gant individuellement, mais il finit par le retirer.

Il inspira avec effroi. Le bout de ses doigts était rouge à cause des gelures. Mais ce n’était pas ce qui avait attiré son attention.

Dans la lumière vacillante du feu, sa main gauche était criarde et difforme. Plusieurs de ses doigts avaient été cassés et n’avaient jamais guéri correctement. Pas seulement une fois. Plusieurs fois.

Liam frémit. Il avait vu beaucoup de blessures de guerre pendant les années qu’il avait passées en Irak et en Afghanistan, mais rien de tel, et certainement pas aux États-Unis.

Qu’était-il arrivé à cette femme ? Qu’est-ce qui avait pu faire une chose pareille ? Ou qui ?

Dans quel pétrin s’était-il fourré ?
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Pike tomba sur la cabane isolée vers minuit.

Il faisait un froid oppressant ; il pouvait à peine sentir ses extrémités. Ses vêtements d’hiver étaient haut de gamme, conçus pour un climat arctique. Il avait l’impression d’être dans l’Arctique en ce moment, avec la neige qui tourbillonnait autour de lui, le vent qui soufflait et l’obscurité dense.

Il ne se souvenait pas d’un hiver plus froid.

Mais tout cela n’avait pas d’importance. L’adrénaline et l’excitation qui circulaient dans ses veines étaient une chaleur suffisante.

Il l’avait trouvée.

À la lumière de sa lampe frontale, il avait suivi les traces de la fille depuis la route forestière jusque dans les bois. À partir de là, le sentier avait été piétiné par des empreintes de bottes. Des empreintes de chien. Son chien.

Ce foutu chien était avec elle. Elle pensait probablement l’avoir sauvé. Pike commencerait par découper le cœur de l’animal devant elle. Ensuite, il s’occuperait d’elle.

Il avait comprimé sa fureur et étudié les traces. Elle était tombée plusieurs fois. Il pouvait voir où ses genoux et ses mains s’étaient enfoncés dans la neige épaisse. Elle avait continué à se relever.

Elle avait compris son erreur et était retournée vers la route.

Il avait souri sinistrement en suivant les traces. Une proie humaine était infiniment plus intéressante qu’un animal ennuyeux. Les animaux étaient prévisibles. Les humains pouvaient être surprenants.

Rarement, mais c’était possible.

Son sourire s’était estompé lorsqu’il avait remarqué la deuxième série de traces. De grandes empreintes. Des empreintes profondes. Quelqu’un de grand et de lourd. Un homme.

Qui était ce type ? Qui était assez stupide pour se trouver au milieu de nulle part pendant une tempête de neige ? De toute évidence, quelqu’un qui méritait de mourir.

L’intrusion de cette deuxième personne le mettait en échec. Une autre dynamique à ajouter au mélange.

Une surprise.

Il avait suivi sa proie jusqu’à ce que la première série de traces, celles d’Hannah, disparaisse.

Seules une paire de bottes et une série d’empreintes de pattes avaient changé de direction et traversé la route pour continuer dans les bois en direction du nord.

La deuxième série de traces avait été plus profonde à partir de là. Des pas longs et rapides.

Il s’était figé. Les pièces du puzzle s’étaient emboîtées dans son esprit. L’homme l’avait trouvée. Il l’avait portée.

La colère l’avait envahi. Elle était sa cible. Sa proie. Elle lui appartenait.

Personne d’autre n’était censé faire partie de ce jeu. La chasse était pour elle, et seulement pour elle.

Il s’était forcé à contenir sa rage. Il avait avancé avec plus de prudence et avait suivi les empreintes vers le nord à travers les bois.

Il avait suivi l’odeur de la fumée de bois jusqu’à la cabane située au centre d’une petite clairière. De la fumée s’échappait en tourbillonnant de la cheminée en briques. Une douce lueur jaune éclairait les deux fenêtres.

Il fit soigneusement le tour de la cabane en réfléchissant et en prenant soin de rester caché par les arbres.

Il fit de nouveau le tour de la cabane, furieux mais posé et concentré. Il s’enorgueillissait de sa capacité à maîtriser son tempérament et à se contrôler à tout moment, à l’exception des rares et précieux moments où il déchaînait toute sa fureur sur sa proie.

Il avait envie de prendre d’assaut l’intérieur et de les éviscérer tous les deux avec son couteau de chasse. De sentir son sang pulser sur ses mains. De lui briser les os et de regarder la vie s’écouler hors d’elle.

De la découper pour récupérer la chose qui lui appartenait, la chose qu’elle avait volée.

Mais il ne pouvait pas. Pas tout de suite. Pas sans savoir qui d’autre se trouvait à l’intérieur de la cabane. Ses compétences, ses armes, le type de défi qu’il représentait.

Pike ne faisait rien sur un coup de tête. Ses moindres actions et réactions étaient soigneusement calibrées à l’avance. Il ne commettait pas d’erreurs.

Et il n’en commettrait pas ici. Le froid glacial lui piquait le visage sous sa cagoule. Il drainait ses forces, son énergie. Sa vitalité.

La tempête était si violente que la visibilité diminuait de seconde en seconde. Il devait se trouver un abri, monter sa tente ou construire une tranchée de neige pour maintenir sa température corporelle pendant la nuit.

Il savait où ils se trouvaient. Il attendrait, surveillerait et frapperait quand il serait prêt. Cinquante kilomètres périlleux séparaient encore ces deux-là de la vraie ville la plus proche.

Cela lui laissait bien assez de temps pour ce qu’il avait prévu pour eux.
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Hannah se réveilla en sursaut.

Ses rêves étaient des cauchemars fiévreux, remplis de sang, de cris et de démons aux yeux rouges et aux griffes longues comme des couteaux qui la poursuivaient. Elle courait, courait, courait toujours, mais ne parvenait jamais à s’échapper, ne parvenait jamais à courir assez vite ou assez loin.

Elle se redressa en haletant. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine et son pouls rugissait dans ses oreilles. Elle tourna la tête et découvrit son environnement inconnu avec des yeux écarquillés.

Elle ne se souvenait pas où elle se trouvait. Elle ne se souvenait de rien de tout cela.

Les murs et le sol étaient en bois, et non en béton. Au lieu de l’unique ampoule éblouissante, des flammes jetaient une lueur vacillante sur la petite cabane d’une seule pièce.

Elle était assise sur un lit de camp inconfortable. Son manteau avait disparu. Ses gants aussi. Ses pieds piquants étaient enfermés dans une paire de chaussettes en laine bleue qu’elle n’avait jamais vue auparavant.

Elle n’était pas seule.

Un homme était allongé dans un deuxième lit de camp à l’autre bout de la pièce. Ses yeux étaient ouverts. Il l’observait de ses yeux gris-bleu d’acier. Intenses et pénétrants. Inquiétants.

L’instinct prit le dessus. Le cœur dans la gorge, elle recula d’un bond. Elle tomba du lit de camp, atterrit sur les fesses et chercha à tâtons le couteau accroché à sa ceinture. Il n’y était pas.

Elle était sans défense. Complètement sans défense.

Une terreur l’envahit. Elle avait du mal à voir clair et n’arrivait pas à réfléchir. La porte. Elle devait sortir d’ici. Elle devait s’enfuir avant qu’il ne soit trop tard.

— Votre couteau est sur la cheminée, dit l’homme d’un ton posé. Je ne voulais pas que vous vous coupiez accidentellement.

— S’il vous plaît, laissez-moi partir !

Il se redressa lentement, sans la quitter des yeux.

— Vous n’êtes pas prisonnière. La porte est juste là.

Elle se hissa maladroitement sur ses pieds. Une douleur lui piquait les orteils et les talons et sa cheville droite la lançait, mais elle s’en fichait. Elle le remarquait à peine.

Elle s’élança vers la porte, certaine qu’il serait à ses trousses en quelques secondes.

Elle ne fit pas deux pas avant de trébucher sur Fantôme, qui gisait sur le sol en bois au pied du lit de camp. Elle tendit les mains pour amortir sa chute. Ses genoux et ses paumes brûlèrent sous l’impact.

Fantôme se leva d’un bond, instantanément alerte, et se pressa contre son flanc. Elle enfouit sa main valide dans sa fourrure et emprunta la force du chien pour se remettre péniblement debout.

— Je ne ferais pas ça si j’étais vous, dit l’homme.

Elle l’ignora et se dirigea en titubant vers la porte, Fantôme toujours à ses côtés. Elle essaya de l’ouvrir. Elle était verrouillée. Une panique aveugle inonda ses veines.

— Le butoir de porte, dit l’homme calmement. Vous devez le déplacer.

Tremblante, elle se baissa maladroitement en pliant les genoux, et tira le butoir de porte hors du chemin. Elle se redressa et ouvrit la porte d’un coup sec.

L’air glacial la frappa comme un coup de poing. Le choc la fit expulser tout l’air de ses poumons. Des rafales de neige s’engouffrèrent dans la cabane.

La nuit froide et noire était accroupie à l’extérieur de la cabane, attendant de la dévorer.

— Vous devriez fermer la porte.

Fantôme gémit en signe d’approbation.

Elle fit un pas involontaire en arrière en s’arc-boutant contre le froid. Elle se tenait dans l’embrasure de la porte en oscillant sur ses pieds, ses entrailles rongées par la peur et son cerveau inondé de panique.

L’idée d’être coincée ici contre son gré la terrifiait. Elle détestait la sensation de claustrophobie que procurait le fait d’être prise au piège. Elle détestait ça de tout son être.

L’homme l’effrayait. Ce qu’il pourrait faire. Ce dont il était capable.

Elle ne pouvait pas retourner dehors. C’était trop dangereux. Elle devait choisir entre l’inconnu terrifiant et une mort certaine.

Elle refusait de choisir la mort.

Elle se força à refermer la porte. Elle s’appuya lourdement contre elle et laissa la solidité du bois soutenir ses jambes tremblantes tandis que de l’appréhension lui tenaillait les tripes.

Il n’y a pas de verrou à l’intérieur, se dit-elle. Tu peux partir quand tu veux.

Elle observa les bûches dans la cheminée, les chaussettes sur l’âtre, les planches de bois sur le sol jusqu’à ce que son pouls ralentisse et que sa respiration saccadée se calme.

— OK, chuchota-t-elle. OK.

— Bon choix, dit sèchement l’homme. Vous voulez bien remettre le butoir de porte en place ? C’est juste une précaution. C’est ce que je fais toujours.

Elle obéit en tremblant. Il n’était pas difficile de le bouger si elle en avait besoin. Ce n’était pas comme s’il s’agissait d’une serrure.

— Combien... Combien de temps est-ce que j’ai été dans les vapes ?

— Vous avez été dans les vapes pendant presque sept heures.

Elle secoua la tête. Sept heures ? C’était impossible. Elle passa sa langue sur ses lèvres gercées et appuya son dos contre la porte avec sa main valide toujours sur la poignée.

— Quelle heure il est ?

— Il est plus de deux heures du matin.

— Quel jour on est ?

Il haussa les sourcils.

— On est samedi soir.

— Je veux dire... quelle est la date ?

— Le vingt-sept décembre.

Elle aspira une grande bouffée d’air.

— Et l’année ?

Ses sourcils épais se levèrent davantage.

— Vous ne savez pas quelle année on est ?

— Il y a... beaucoup de choses que je ne sais pas. Dites-le-moi.

— Deux mille vingt-quatre. Presque deux mille vingt-cinq.

Les ténèbres l’envahirent. Ses jambes se dérobèrent et elle faillit s’effondrer. Fantôme s’appuya contre sa cuisse. Il la stabilisa avec sa chaleur et sa force solide.

Elle le savait. Évidemment qu’elle le savait. Plus d’un millier de marques qu’elle avait gravées sur ce mur de béton, jour après jour.

Elle savait qu’elle avait bien entamé sa cinquième année de captivité. Mais entendre quelqu’un le dire, quelqu’un du monde extérieur, quelqu’un qui avait vécu, ri, travaillé et aimé pendant tout ce temps... tout ce temps perdu....

Cela la frappa comme un coup de poing dans le ventre.

Elle avait été enlevée le 24 décembre 2019. La veille de Noël. Elle s’en souvenait aussi clairement que le jour, même si d’autres souvenirs s’estompaient avec le temps comme ces vieilles photos polaroïd laissées trop longtemps au soleil.

Il fronça les sourcils en la regardant.

— Vous avez l’esprit embrouillé ?

La perte de mémoire est un symptôme de l’hypothermie.

Elle secoua la tête. Cela n’avait rien à voir avec l’hypothermie. Elle se sentait déstabilisée, détachée d’elle-même et de la réalité. Mais elle ne pouvait pas lui expliquer cela.

— Je suis... sûre que ça me reviendra.

Il se leva brusquement, se dirigea vers la cheminée et ramassa quelque chose. Il se tourna vers elle et lui tendit une tasse blanche.

— Tenez. Je n’ai rien pu vous donner pendant que vous dormiez. Vous avez besoin de boire quelque chose de chaud et de sucré. Avec beaucoup de calories. C’est juste du miel et de l’eau chaude. C’est tout ce qu’on a. Mais le miel est un très bon choix après l’hypothermie.

Il avait raison. Elle fixa malgré tout la tasse avec méfiance, comme si celle-ci risquait de se transformer en serpent et la mordre.

— Écoutez, madame. Vous pouvez vous détendre. Si je voulais vous faire du mal, je l’aurais déjà fait.

Ce n’était pas l’accueil le plus chaleureux qu’elle ait jamais eu. Pourtant, sa franchise maladroite était légèrement rassurante.

Elle s’approcha de lui d’un pas chancelant, tendit la main et saisit la tasse. La céramique était chaude, presque trop chaude, dans ses mains.

Son ventre gargouilla. Elle avait soudain désespérément faim. Elle recula jusqu’à la sécurité relative du lit de camp et s’assit. Fantôme la suivit. Elle enroula les doigts de sa main valide autour de la tasse et la porta à ses lèvres. La vapeur lui chauffa les joues. Elle ne put s’empêcher de soupirer de plaisir lorsque la douceur chaude glissa dans sa gorge.

Elle but encore un peu de la boisson sucrée. Elle se rapprocha du feu qui crépitait. Elle sentit peu à peu la chaleur et l’énergie s’infiltrer à nouveau dans son corps. Elle sentait des fourmillements dans ses mains et ses pieds qui revenaient lentement à la vie.

Hannah ne baissa pas pour autant sa garde une seule seconde.
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Fantôme s’écroula sur le sol devant la cheminée, étira son long corps et bailla de satisfaction.

Apparemment, la tension était retombée pour lui.

Pas pour Hannah. Elle n’arrivait pas à se détendre. Ses muscles étaient crispés et sa mâchoire était serrée. Elle devait rester vigilante, être prête à s’enfuir à tout moment.

Il t’a sauvée. Cela n’avait pas d’importance. Ce n’était pas parce que cet homme avait l’air gentil qu’il l’était. Elle ne pouvait pas lui faire confiance.

Faire confiance à la mauvaise personne lui avait déjà presque tout coûté. Elle ne ferait pas la même erreur deux fois.

Le feu crépitait. La cabane grinçait. À l’extérieur, le vent hurlait de façon lugubre. Elle étudia l’homme du coin de l’œil, toujours prudente.

Il était grand, large d’épaules, musclé. Des traits ciselés et des yeux gris-bleu saisissants. Elle avait été trop terrifiée pour le remarquer auparavant, mais il était rudement beau. Fort. Tout son corps rayonnait de puissance et de compétence.

Mais il y avait autre chose. Une tension dans ses épaules, des ombres derrière ses yeux, une inquiétude sinistre dans son expression.

Elle aperçut le pistolet fixé à sa taille et le couteau tactique à sa ceinture. Il était armé.

Rien chez cet homme ne laissait présager qu’il était inoffensif. Elle devait être prudente. Très, très prudente.

L’homme se leva, ajouta une autre bûche au feu, la poussa avec le tisonnier et se rassit sur le lit de camp de son côté de la cabane. Il lui jeta un coup d’œil.

— Comment vous vous sentez maintenant ?

Hannah finit de boire et posa la tasse sur le sol. Elle croisa les bras autour d’elle.

Elle se sentait vidée et tremblante. Elle était encore épuisée, même si elle avait dormi pendant des heures. Mais le froid glacial avait disparu. Elle avait les idées claires. Elle pouvait penser.

Elle toucha son ventre, sentit un mouvement et retira rapidement sa main.

— Mieux.

Il l’étudia avec la tête légèrement penchée.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— Je...

Comment pourrait-elle lui dire la vérité ? Elle ne pouvait pas. Les mots étaient enfermés dans un coffre quelque part au fond d’elle. Les prononcer à voix haute amènerait le mal ici, le rendrait réel et viscéral, et elle ne pouvait pas faire ça.

— Je ne sais pas.

Il fronça les sourcils.

— Vous ne savez pas ?

— Ma voiture est tombée en panne, mentit-elle. Je marchais, j’essayais de trouver de l’aide, et je me suis perdue.

Il hocha la tête, semblant accepter son histoire, et s’adossa au mur avec les mains derrière la tête.

— Ça arrive souvent ces derniers temps.

Ils tombèrent dans un silence tendu.

Fantôme leva la tête, les oreilles dressées, et frappa sa queue sur le plancher. Il devait avoir faim et soif.

Elle remarqua que l’homme avait disposé une écuelle dans un coin pour Fantôme. L’eau était encore à moitié pleine. Des gouttes d’eau avaient éclaboussé le sol dans un rayon de soixante centimètres. Cet inconnu avait au moins eu la prévenance de s’occuper de son chien.

— Je m’appelle Hannah, dit-elle. Et vous ?

L’homme hésita.

— Liam Coleman.

— Enchanté de vous rencontrer, dit-elle, automatiquement polie.

Les vieilles habitudes avaient la vie dure, même après cinq ans de désuétude.

— Merci d’être venu à mon secours.

Il haussa les épaules et ne dit rien, semblant mal à l’aise avec cette gratitude.

— Vous savez où on est ?

— On est au milieu de la forêt nationale de Manistee.

— Au côté nord-ouest du Michigan ?

Il acquiesça.

— Au-dessus de Muskegon.

Elle digéra la chose. Elle avait été dans le Michigan pendant tout ce temps, comme elle l’avait soupçonné. Enfant, elle avait déjà campé le long de la rivière Manistee avec ses grands-parents avant qu’ils ne meurent.

— Vous avez un téléphone ? Il faut que je...

Sa gorge se serra. Elle pleura presque à la simple pensée de Noah et Milo. À l’idée qu’elle allait pouvoir revoir son fils et le tenir dans ses bras.

— Ma famille. Je dois leur faire savoir où je suis, que je suis... vivante.

Il la regarda d’un air surpris.

— Vous n’êtes pas au courant ?

— Au courant de quoi ?

— Les téléphones ne fonctionnent pas.

— Il n’y a pas de réseau ici ? Je suppose que c’est logique.

— Ce n’est pas ce que je veux dire. D’après ce que je sais, les téléphones ne fonctionnent nulle part. Ni dans le Michigan ni à Chicago. Toute la côte est et le Midwest sont hors service ; peut-être la côte ouest aussi.

Une inquiétude l’envahit. Un mauvais pressentiment fit se dresser les poils de sa nuque. Ce qu’il disait n’avait aucun sens.

— Hors service ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— L’électricité est coupée. Les communications. Même les voitures. Il n’y avait pas que la vôtre. Les pièces informatisées de presque tous les nouveaux modèles de véhicules fabriqués au cours des deux dernières décennies ont grillé.

Elle secoua la tête d’incrédulité. Peut-être qu’il était fou. Ou qu’il se moquait d’elle. Qu’il lui racontait une histoire abracadabrante pour s’amuser.

— Ça n’a pas de sens.

— Croyez ce que vous voulez. Je n’ai pas à vous convaincre. Mais vous ne pourrez pas appeler chez vous, même quand vous serez dans une ville.

Elle se souvint de l’ampoule qui s’était éteinte dans le sous-sol. Du réfrigérateur et du générateur silencieux. Du système de sécurité en panne et de la porte sécurisée déverrouillée.

Elle eut soudain la chair de poule. Pour une fois, ce n’était pas à cause du froid. Elle avait mal au ventre. Cela pourrait-il être vrai ? Était-ce pour ça... quoi que ce soit... qu’elle était libre en ce moment ?

— Qu’est-ce qui pourrait faire une chose pareille ?

— Une impulsion électromagnétique, dit Liam. Une IEM.
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C’est quoi une IEM ? demanda Hannah.

Rien que le mot lui donnait des frissons d’effroi dans le dos. Elle serra plus fort ses bras autour d’elle et se rapprocha du feu.

— Ça fait griller les appareils électroniques. Les transformateurs. Tout ce qui a une puce informatique, comme les téléphones, les ordinateurs et les voitures.

— Qu’est-ce qui crée ça ?

Liam se redressa et passa une main dans ses cheveux bruns.

— Une tempête solaire géomagnétique pourrait faire griller les transformateurs et détruire le réseau électrique. Ou une explosion nucléaire en haute altitude.

— Une explosion nucléaire ? Genre avec des radiations ?

Son expression s’assombrit.

— Si elle explosait dans l’atmosphère, disons à cent kilomètres d’altitude, elle ne provoquerait pas une bombe incendiaire massive et un nuage atomique comme à Hiroshima. La menace réside dans l’explosion d’énergie électromagnétique à haute fréquence.

Il avait l’air très sérieux. Elle ne voulait pas le croire. Elle aurait préféré qu’il s’agisse d’une blague tordue et malsaine. Mais elle pouvait encore sentir la porte verrouillée s’ouvrir sous sa main et l’élan d’espoir dans sa poitrine.

Elle le croyait.

C’était trop fou pour ne pas être vrai. L’ironie de la situation ne lui échappa pas. Elle s’était enfuie de sa prison pour trouver le monde dans un état bien pire que celui dans lequel elle l’avait laissé.

Elle essaya d’imaginer la vie sans smartphone ni Internet. Elle essaya d’imaginer des États entiers sans électricité ni chauffage par ce temps brutal. L’hiver ne faisait que commencer.

Elle espérait simplement que Noah et Milo étaient en sécurité. C’était tout ce qui lui importait. Quelle que soit la crise qui venait d’assaillir les États-Unis, elle s’en préoccuperait une fois rentrée chez elle.

Pour l’instant, elle devait se concentrer sur le fait de rester en vie.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Est-ce qu’il y a un moyen de contacter la police ?

— Pourquoi est-ce que vous avez besoin d’appeler la police ?

Elle passa sa langue sur ses lèvres gercées. Elle ne répondit pas. Elle ne pouvait pas répondre.

— Je doute que quelqu’un soit à votre recherche, si c’est ce que vous voulez vérifier. Les forces de l’ordre ont déjà de quoi faire.

Cela faisait très, très longtemps que personne ne la cherchait. Si cette histoire d’IEM avait vraiment détruit le réseau électrique, elle était toute seule.

Mais elle l’avait toujours su au fond d’elle-même, n’est-ce pas ? Que rentrer chez elle ne serait jamais aussi facile que de se rendre au poste de police le plus proche et de signaler son statut de personne disparue récemment retrouvée.

Elle ne pouvait compter que sur elle-même pour rentrer chez elle. Ça avait toujours été le cas.

Elle imagina Noah et Milo tels qu’elle les avait vus pour la dernière fois cinq ans auparavant. Noah était grand et mince, avec une silhouette athlétique et un sourire facile et charmant. Il était brun, comme sa mère vénézuélienne. Facile à vivre jusqu’à ce qu’on le pousse à bout, comme son père irlando-américain au caractère bien trempé.

Quels que soient ses défauts, il ne lui avait jamais crié dessus et ne l’avait jamais frappée.

Pas une seule fois.

Milo était né avec le teint olivâtre de sa grand-mère, des cheveux noirs bouclés et d’immenses yeux sombres, rien à voir avec les cheveux brun chocolat d’Hannah, ses yeux vert forêt et sa peau claire parsemée de taches de rousseur.

Milo était curieux et sensible. Tendre et affectueux, mais aussi extrêmement têtu, comme elle.

Sa gorge se serra. Milo avait trois ans la dernière fois qu’elle l’avait vu. Il devait avoir huit ans maintenant.

Quelle taille ferait-il ? Aurait-il toujours cette touffe de cheveux bruns indisciplinés qui s’enroulait toujours autour de ses oreilles ? Jouait-il au football ? Au rugby ? Aimait-il encore les Legos et chanter à tue-tête Three Little Birds de Bob Marley ?

Le reconnaîtrait-elle au moins ?

Il lui manquait tellement que sa poitrine lui faisait mal.

Hannah tripota nerveusement les fils effilochés du revers de son pull.

— Est-ce que vous savez à quelle distance on est de Fall Creek ? C’est au sud de Grand Rapids. Une petite ville juste à côté de St Joe River, près du lac Michigan. C’est là qu’est ma maison. Pas là où j’ai grandi, mais là où je vivais. Où je vis maintenant, je veux dire. Avec mon mari. Et mon fils. C’est là que je vais.

Un souvenir la frappa, loin dans le passé flou de son avant : des cris dans le salon, des larmes, des pleurs, des disputes et des ultimatums. Une porte claquée.

Hannah en train de marcher dans le froid en expirant un souffle qui se transformait en vapeur blanche tourbillonnante tandis qu’une colère hypocrite bouillonnait dans ses veines. C’est fini. J’en ai fini avec ça. J’en ai fini avec lui. Je vais prendre Milo et retourner chez mes parents. Après ce soir. Après cette nuit pour moi...

Mais il n’y avait pas eu d’après. Il n’y avait pas eu de vie après cette nuit où elle était partie en trombe dans sa voiture. Elle n’était jamais revenue. Elle avait disparu si complètement que c’était comme si elle s’était glissée à travers une fissure dans l’univers.

Son ventre se noua. Son esprit menaçait de partir à nouveau en vrille.

— Je n’ai jamais entendu parler de Fall Creek, dit Liam. Mais j’ai une carte. Je peux vérifier.

Hannah posa ses mains sur ses genoux et frotta sa main abîmée pour rester présente. Elle était ici maintenant, pas dans cette prison de béton. Elle n’était pas prisonnière d’un passé tragique qu’elle avait souhaité changer un million de fois.

— Oui, ce serait bien. Merci.

L’homme ouvrit son sac, fouilla dedans et sortit une carte papier. Elle mourait d’envie de la regarder, mais elle avait peur de s’approcher de lui.

La porte se trouvait à trois mètres de son lit de camp. Elle avait l’impression qu’elle pourrait partir à tout moment si elle en avait besoin. C’était un faux sentiment de sécurité. Elle ne portait pas son manteau et ses bottes étaient encore en train de sécher près du feu. Mais elle s’y accrochait désespérément.

— Où est-ce que vous allez ? demanda-t-elle pour se distraire.

Il ne répondit pas pendant une minute. Le silence s’allongea, jusqu’à ce qu’elle pense qu’il pourrait ne pas répondre du tout.

— Près de Traverse City.

— Qu’est-ce qu’il y a à Traverse City ? demanda-t-elle timidement. C’est là que se trouve votre famille ?

Liam se raidit. Il ne leva pas les yeux.

— Je n’ai pas de famille.

— Oh. Je suis... Je suis désolée.

Il ne dit rien et se contenta d’étaler la carte sur le lit de camp à côté de lui. Il traça une ligne avec son doigt.

— D’après moi, vous êtes à environ trois cents kilomètres de Fall Creek.

Ses poumons se contractèrent.

— Trois cents kilomètres ?

Sans voiture, cela aurait tout aussi bien pu être un millier. Le voyage semblait interminable ; les obstacles étaient insurmontables.

Non, se dit-elle. Ils ne l’étaient pas. Rien ne l’était, si cela signifiait rentrer chez elle et retrouver sa famille. Si cela signifiait la liberté.

Elle s’était adaptée à toutes les choses cruelles et terribles que le monde lui avait fait subir jusqu’à présent. Elle s’était adaptée à sa prison souterraine. Elle s’était adaptée à cet environnement hostile et avait réussi à survivre seule dans les bois, la neige et le froid mortel pendant des jours.

Elle s’adapterait à tout ce qui l’attendrait ensuite.

La vérité, c’était qu’elle avait toujours pris soin d’elle-même d’une certaine façon. Même au sous-sol. Même à ce moment-là.

Fantôme se leva d’un bond. Ses poils se hérissèrent. Un grondement sourd vibra dans sa poitrine.

Les poils de la nuque d’Hannah se dressèrent.

— Fantôme ? Qu’est-ce que tu sens ?

Fantôme se précipita vers la porte en aboyant sauvagement. Il y avait quelque chose dehors.
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Liam regarda par la fenêtre l’obscurité totale avec son Glock à la main. Il ne pouvait rien voir, même s’il y avait quelque chose à voir.

La nuit était épaisse, sombre et inquiétante.

Le froid s’insinuait sous la porte et se pressait à travers les minces vitres de la fenêtre. La neige tombait si drue qu’elle semblait solide. La cabane grinçait sous les assauts hurlants du vent.

Fantôme aboya plusieurs fois en guise d’avertissement, des rugissements profonds et cacophoniques qui faisaient mal aux oreilles de Liam dans un espace si exigu.

Ses poils se dressaient sur sa nuque. Il vérifia à nouveau la fenêtre. L’évaluation des menaces était comme une seconde nature pour lui.

— Ça pourrait être un animal, dit-il. Peut-être un renard ou un coyote.

— Peut-être, répondit Hannah d’une petite voix tremblante.

Il se détourna de la fenêtre et lui jeta un coup d’œil. Elle était recroquevillée sur le lit de camp, ses jambes ramenées aussi près de sa poitrine qu’elle le pouvait avec son gros ventre. Elle avait des yeux énormes, son visage était pâle et tiré. Tout son corps tremblait. Elle avait l’air terrifiée.

— Qu’est-ce que tu sens ? demanda-t-il au chien.

Fantôme lui lança un regard dégoûté, comme si c’était évident. Il cessa d’aboyer, mais poussa un horrible grognement rauque.

Cela mit Liam mal à l’aise. Il aimerait pouvoir mieux voir. Il aimerait pouvoir sortir.

Il faisait moins vingt-cinq degrés dehors, sans compter le vicieux refroidissement éolien. Même les animaux étaient assez intelligents pour se mettre à l’abri par un temps aussi mortel.

Après plusieurs minutes, Fantôme cessa de grogner et se retira vers l’âtre chaud aux côtés d’Hannah. Il se laissa tomber sur le ventre en poussant un souffle découragé.

Liam fit le tour de l’intérieur de la cabane pendant vingt minutes supplémentaires en vérifiant les fenêtres, à l’affût du moindre bruit ou mouvement. Il n’y avait rien d’autre que le vent, la neige et l’obscurité.

Finalement, il rangea son Glock dans son étui, retourna près du feu et fouilla dans le bac à bois jusqu’à ce qu’il trouve un morceau de la bonne taille. Il tailla une extrémité en forme de lame de couteau, puis coinça la cale entre la fenêtre du haut et celle du bas pour qu’elle ne puisse pas être forcée. Juste au cas où.

La femme l’observa, les yeux écarquillés et toujours méfiante à l’égard de ses moindres mouvements.

Il attisa les flammes avec le tisonnier, puis versa l’eau de la neige qu’il avait fait fondre plus tôt dans sa bouteille et avala une longue gorgée. Il lui jeta un coup d’œil.

— Vous en voulez ?

Elle hocha la tête, sortit une gourde de son sac à dos et la lui tendit avec sa main droite. Sa main gauche était recroquevillée inutilement contre son ventre.

Que lui était-il arrivé ? Pourquoi était-elle vraiment ici ? Il ne demanda pas. Cela ne le regardait pas.

Il avait fait sa bonne action. Il lui avait sauvé la vie et l’avait mise à l’abri. C’était tout ce qu’on pouvait attendre de lui. Il ne pourrait rien faire de plus.

Ils se sépareraient à l’aube, ou dès que la tempête se calmerait.

Il retourna vers le lit de camp, ouvrit son sac et en sortit la plupart de ses provisions. Il les étala sur le lit pour réorganiser et revérifier ce qu’il avait.

Il aimait que les choses soient organisées et facilement accessibles.

Il laissa le rouleau de cinq cents dollars en billets de vingt et de cinquante au fond de son sac. Il n’avait pas encore dépensé d’argent, trop méfiant à l’égard des interactions pour s’approcher d’un magasin ou d’une station-service.

Son couteau tactique Gerber MK II et son Glock 19 étaient solidement attachés à sa ceinture.

Sa petite sacoche était toujours dans la poche de son manteau. Elle contenait son outil multifonction, un stylo tactique en acier inoxydable, une petite lampe de poche LED, deux briquets, un petit canif et un mouchoir enroulé de paracorde.

Elle jeta un coup d’œil au lit de camp.

— Vous avez beaucoup de choses.

— J’aime être préparé.

Il avait eu une enfance pour le moins chaotique. Un père plus intéressé par l’utilisation de ses poings pour contrôler que pour aimer ses fils. Liam avait toujours détesté se sentir à la merci des autres, d’être tributaire d’adultes qui auraient dû avoir son intérêt à cœur, mais qui ne l’avaient pas fait.

Il croyait qu’il fallait être préparé à tout. Rien ne le prendrait par surprise. Rien ne le laisserait plus jamais se sentir impuissant ou sans défense.

— Moi aussi, dit-elle si doucement qu’il faillit ne pas l’entendre.

Il remballa soigneusement son sac de survie en l’organisant de façon à pouvoir accéder rapidement et efficacement à ce dont il avait besoin. Il aurait besoin de plus de matériel médical dès que possible. Et il aurait bien besoin d’une arme longue.

— Vous êtes un soldat ?

Elle l’observa en se mordillant la lèvre inférieure nerveusement.

— Vous avez l’air d’avoir servi dans l’armée.

C’était le cas, mais ce n’était pas quelque chose dont il aimait parler.

L’armée avait été son salut. Un moyen d’échapper à sa vie familiale déprimante. Il s’était engagé le jour de ses dix-huit ans et avait fini par obtenir la distinction de servir en tant qu’opérateur d’élite Delta.

Après huit années passées à voir trop de choses et à faire pire, il avait été renvoyé pour raisons médicales à cause d’une blessure au dos. Cinq disques écrasés à force de sauter d’hélicoptères et d’avions avec les forces spéciales.

Il s’entraînait régulièrement pour rester en forme, mais il ne pouvait plus courir et sauter comme avant. Il détestait ça, mais il avait appris à vivre avec. Ainsi qu’avec les mauvais souvenirs. Les cauchemars de combat, de peur, de douleur et de mort.

Il avait appris à vivre avec beaucoup de choses.

— Quelque chose comme ça, marmonna-t-il en regardant ses mains.

Un temps de silence gênant.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il, parce qu’il lui semblait impoli de ne pas le faire après son flot de questions.

— Je suis...

Elle hésita.

— J’étais chanteuse. J’étudiais la musique. Mais je... Je ne chante plus.

Il ne dit rien. Le vent gémit. De minuscules morceaux de glace tintèrent contre les vitres.

— Vous avez dit que vous n’avez pas de famille. Aucune ? Pas de parents ? Pas de frères ou de sœurs ?

Des émotions montèrent dans la poitrine de Liam sans qu’il le veuille : du remords, de la culpabilité, du chagrin.

Son père avait été un ivrogne sans envergure qui réussissait à peine à mettre de la nourriture sur la table et qui frappait régulièrement leur mère, une femme dépressive qui n’avait jamais vraiment été une mère.

Ils étaient tous les deux morts maintenant. Depuis des années.

Sa seule autre famille était son frère jumeau, Lincoln, et sa belle-sœur, Jessa.

Lincoln, sociable et extraverti, avec son rire contagieux, son optimisme constant et son amour extravagant de la vie. Tout le contraire de Liam, qui était timide, renfermé et solitaire, même lorsqu’il était enfant.

L’absence de son jumeau creusait un trou dans sa poitrine, un espace vide où son cœur devrait être mais n’était pas.

Et Jessa. Compatissante, calme et posée. Ses longues tresses noires encadrant la structure majestueuse de son visage, son sourire chaleureux et sa peau marron clair étincelante. La plus belle femme qu’il ait jamais connue.

Liam n’avait qu’un seul autre membre vivant de sa famille. Il ne pouvait pas y penser. Cela l’anéantirait.

Le chagrin l’envahit. Le regret était comme un acide qui lui brûlait le fond de la gorge.

Il cligna des yeux. Il chassa les terribles souvenirs. L’odeur du parfum de jasmin. Les cris, le sang et la puanteur du kérosène en feu.

— Vous avez besoin de vous reposer, dit-il plus brusquement qu’il n’en avait l’intention.

Elle tressaillit.

Il se sentit coupable. Il n’avait pas voulu la blesser.

— Et vous devriez manger quelque chose, dit-il plus doucement.

— Je n’ai plus rien, à part du beurre de cacahuètes.

Elle prononça les mots prudemment, avec précaution, comme s’il lui claquerait la porte au nez si elle disait la mauvaise chose. Ou pire encore.

Son sentiment de culpabilité s’aggrava. Il détourna le regard.

— J’ai du ragoût de chili. Je vais le réchauffer pour nous deux.

Tout ce qu’il fallait pour le distraire de sa propre honte. Des souvenirs qui hantaient chacun de ses pas et envahissaient ses rêves.

Ils mangèrent dans un silence tendu après qu’il eut fait chauffer le chili sur le feu.

Les flammes rugirent et crépitèrent alors qu’une autre bûche prenait feu.

Il n’avait pas envie de parler. Elle non plus.

Elle se recroquevilla dans son coin et ne posa plus de questions. Elle versa la moitié de son chili dans sa propre marmite de camping et la posa sur le sol pour Fantôme, qui l’engloutit en quelques bouchées et lécha le bol.

Lorsqu’il eut terminé, Fantôme renifla à la porte. Il avait besoin de se soulager.

La femme déplaça le butoir de porte, le laissa sortir et referma la porte alors qu’une rafale de neige s’engouffrait dans la cabane. Le froid les frappa comme une gifle. Le vent gémissait à travers les arbres. Les branches grinçaient et raclaient le toit.

Fantôme revint une minute plus tard en les alertant d’un aboiement profond. Il se secoua, pulvérisant de la neige partout, et se pelotonna devant le feu avec une expression satisfaite et suffisante.

Elle jeta un coup d’œil méfiant à Liam en se pinçant les lèvres.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-il.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Elle fit un geste de la main d’un air gêné.

— Quand on doit aller aux toilettes ?

— Les toilettes sont à dix mètres derrière la cabane.

Elle blanchit.

— C’est ça, ou faire pipi dans un pot ici.

Elle jeta un coup d’œil à la porte, à lui, et une nouvelle fois à la porte. Elle plissa le nez.

— Dehors, alors.

— Évitez peut-être d’utiliser les toilettes extérieures, dit-il en reconsidérant la question.

Elle risquait d’être désorientée dans la tempête et il devrait alors se geler les fesses pour la retrouver.

— Allez juste à l’extérieur de la cabane et revenez.

Ils enfilèrent leurs manteaux, leurs bottes et tout leur équipement d’hiver, et firent leurs besoins à tour de rôle. Liam n’avait jamais autant voulu avoir des toilettes en état de marche à l’intérieur d’un bâtiment chaud qu’en ce moment même.

Une fois qu’ils furent de retour à l’intérieur, il remit le butoir de porte en place et ajouta d’autres bûches au feu.

— Je me mettrai en route dès que la tempête s’arrêtera. Vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous en avez besoin.

Elle eut l’air un peu décontenancée. Elle mordit sa lèvre inférieure gercée et hocha la tête.

Il se racla la gorge.

— Je vous souhaite bonne chance pour votre voyage.

— Merci.

Elle le regarda avec ses grands yeux verts tristes avant de baisser son regard sur ses mains jointes.

Ces yeux étaient déconcertants. Verts comme la mousse, comme la forêt la plus profonde.

— Dormez un peu, dit-il brusquement.

Elle s’allongea sur le lit de camp, face à lui, les yeux ouverts et fixes. Il l’avait vue récupérer son couteau de cuisine sur la cheminée, mais il avait fait semblant de ne pas s’en apercevoir.

Elle avait peur de lui. Il détestait cela. Cela le mettait en colère. Pas contre elle, mais contre celui qui pouvait faire ça à un autre être humain.

Il essaya de ne pas penser au fait que cette femme enceinte se retrouverait là toute seule demain. Si petite, si faible et si effrayée par tout. Elle n’était pas sous sa responsabilité. Ce n’était pas son problème, se répétait-il encore et encore. Les mots sonnaient creux dans ses propres oreilles. Il eut du mal à s’endormir cette nuit-là. Non pas à cause de la peur, mais à cause d’autre chose. Du chagrin qui s’insinuait en lui. Des « Et si » et des « J’aurais dû » qui tournaient en boucle dans sa tête, sans relâche. Des regrets et du dégoût de lui-même qui étaient comme un bloc de glace dans son ventre.

La tempête fit rage toute la nuit et le lendemain.

Ils passèrent la majeure partie du quatrième jour à manger, à réchauffer de la neige fondue pour se laver, à rester allongés sur leurs lits de camp et à sombrer dans le sommeil au son du feu qui crépitait et sifflait, de la cabane qui grinçait, de la neige qui frappait les fenêtres et du vent qui gémissait.

La femme et lui étaient tous deux épuisés mentalement et physiquement. Leurs corps réclamaient du repos supplémentaire. Ils finirent par y succomber.

Les hurlements du vent se calmèrent au milieu de la deuxième nuit. Il leva le bras et regarda sa montre mécanique. Il n’était que 3 h 23.

Il se rallongea sur le lit de camp, ajusta le sac de survie sous sa tête et ferma les yeux. Il avait besoin de dormir autant que possible.

Son propre voyage n’était pas encore terminé. Loin de là.
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Liam se leva alors que les premières lueurs de l’aube éclairaient les fenêtres de la cabane.

La neige avait cessé de tomber et le vent s’était calmé, mais le froid implacable et mortel se faufilait à travers les fissures du cadre de la fenêtre, ses doigts amers cherchant à s’infiltrer.

La tempête était terminée. Il était temps de partir.

La femme dormait toujours dans son lit de camp, recroquevillée en position fœtale sous son sac de couchage, les genoux repliés sous son ventre et ses longs cheveux emmêlés autour de son visage. Elle avait l’air si jeune, si vulnérable.

Tu ne devrais pas l’abandonner. C’était encore la voix de Jessa dans sa tête.

Il pouvait presque sentir sa présence à ses côtés. Une douleur l’envahit et une pression douloureuse comprima sa poitrine. Le chagrin était une chose viscérale, physique.

Le chagrin faisait ça. Il creusait de l’intérieur.

Tout comme le regret.

Elle n’était pas réelle. La voix n’était pas réelle. Ce n’était pas elle.

Il la bloqua et continua à se mettre en mouvement. Il récupéra ses chaussettes, ses bottes, son manteau et son écharpe séchés et les enfila. Cela faisait du bien d’être à nouveau au sec. Cela ne durerait pas longtemps.

Il ajouta d’autres bûches au feu et l’alimenta pour s’assurer qu’il brûlerait encore plusieurs heures. Il mangea une boîte de pêches, une poignée de noix et la moitié d’une barre protéinée.

Sur l’étagère au-dessus de la cheminée, il lui laissa un plat préparé de boulettes de viande à la sauce marinara, une boîte de pêches et une boîte de haricots noirs, toutes deux ouvertes au cas où elle n’aurait pas d’ouvre-boîte, et l’autre moitié de la barre protéinée.

Il lui restait quelques jours de rations. La nourriture n’était pas un problème. L’eau, il pouvait en obtenir en faisant fondre de la neige avec une casserole et un feu. Il serait affamé lorsqu’il serait de retour à sa ferme, mais il y arriverait.

Il pouvait passer des jours sans manger s’il le fallait. L’hydratation et le maintien de la température corporelle étaient essentiels.

Il enfila ses gants et son bonnet de tricot, enroula son écharpe autour de la partie inférieure de son visage et mit son sac sur ses épaules. Il vérifia rapidement ses armes, puis se dirigea vers la porte.

Fantôme leva la tête et le regarda sans un bruit.

Il envisagea de dire quelque chose comme au revoir, mais n’en vit pas la nécessité. La femme avait plus besoin de sommeil que de n’importe quelle remarque inutile de sa part.

Il lui avait déjà dit qu’il partirait dans la matinée. Il n’y avait rien de plus à ajouter.

Liam ouvrit la porte, sortit et referma la porte discrètement derrière lui. De minces nuages orange et rouges flottaient dans le ciel qui s’éclaircissait. Le soleil pourrait bien se montrer aujourd’hui.

Il sortit sa boussole et la carte du Michigan et prit un moment pour s’orienter.

S’il se dirigeait vers le nord-ouest, il emprunterait un sentier secondaire qui le ramènerait sur le North Country Trail, qu’il suivrait encore sur une centaine de kilomètres jusqu’à ce qu’il atteigne Traverse City. De là, il trouverait une route vers l’est jusqu’à Mayfield.

Trois ou quatre jours de plus, et il serait...

Liam se figea brusquement.

Directement devant lui, à moins de dix mètres, se trouvait une série d’empreintes fraîches de pas.

Ce n’étaient pas les siennes.

Son taux d’adrénaline monta en flèche. Il souleva son manteau et dégaina son pistolet. Il tourna lentement sur lui-même en scrutant les ombres, les sous-bois noueux, les pins, les chênes et les noyers.

Aucun bruit. Aucun mouvement.

Il revint sur ses pas de l’avant-veille, de la cabane aux bois. Il avait fait le tour de la cabane une fois pour s’assurer que la voie était dégagée.

Ses anciennes traces, juste à l’intérieur de la limite des arbres, avaient presque disparu. Les nouvelles traces étaient à moitié recouvertes de neige fraîche, mais elles étaient nettes.

Une deuxième série d’empreintes suivaient les siennes. Non pas une fois, mais plusieurs fois, comme si la personne avait fait le tour de la cabane encore et encore, tel un puma encerclant sa proie.

Les poils de ses bras se hérissèrent. Fantôme avait entendu quelque chose. Quelqu’un était venu ici au milieu de la nuit, pendant la tempête. Les avait observés.

Qu’est-ce que c’était que ce bordel ?

Il leva le pistolet et scruta à nouveau les bois, tendu et alerte, prêt à tout. Une fois de plus, il regretta de ne pas avoir sa carabine. Le pistolet n’avait qu’une portée de quinze mètres. Il avait besoin de la puissance d’une arme longue... et d’une bonne portée.

Il suivit les traces avec le ventre noué tandis que sa colère grandissait à chaque pas.

Tout cela n’était pas normal. Qu’est-ce qui lui échappait ? Il avait été seul, à s’occuper de ses affaires, essayant juste de rentrer chez lui. Il était tombé sur une femme dans les bois et avait décidé, contre son propre intérêt, de l’aider.

Cette femme était-elle un appât destiné à l’attirer dans un piège ? Que se passait-il ?

Liam s’arrêta dans son élan. Quelque chose gisait dans la neige à moins de dix mètres du côté gauche de la cabane. La carcasse d’un animal.

Un coyote. Il reconnut les touffes de fourrure gris-blanc, les oreilles pointues et le museau étroit. L’animal avait été écorché.

Il gisait sur le dos avec sa peau ouverte en deux lambeaux sanglants de chaque côté. Ses organes internes étaient disposés comme les plats d’un festin : cœur, poumons, estomac et intestins drapés de façon grotesque autour du cou de la créature.

De la bile remonta dans la gorge de Liam et il lutta contre l’acide aigrelet qui lui brûlait le fond de la bouche. Ce n’était pas un animal mort sur la route. Pas une proie à moitié dévorée. Il n’y avait rien de naturel là-dedans.

C’était un avertissement.

Une menace.
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Non!

Le cri brisa le silence.

Liam releva la tête d’un coup.

La femme se tenait en chaussettes dans l’embrasure de la porte avec une expression affligée. Elle portait son manteau, mais il n’était pas fermé. Son ventre arrondi de la taille d’un ballon de basket dépassait sous son sweat-shirt.

Son visage avait repris des couleurs, mais ses yeux étaient encore trop grands pour son visage. Ils étaient énormes, verts et terrifiés.

— C’est lui, chuchota-t-elle.

— C’est qui lui ?

Elle secoua la tête. Elle fit un pas en arrière en trébuchant et tomba à genoux dans l’embrasure de la porte ouverte. Un faible gémissement s’échappa de ses lèvres.

Liam se dirigea à grands pas vers la cabane en essayant, mais sans y parvenir, à contenir sa frustration grandissante.

— C’est qui lui ? Vous savez qui c’est ?

Elle s’éloigna de lui en tremblant et se mit à se balancer d’avant en arrière.

Elle se couvrit le visage de ses mains.

Fantôme bondit de façon protectrice devant elle. Il ne grogna pas, mais ses babines se retroussèrent sur ses impressionnantes canines. Il fixait Liam.

Liam savait qu’il ne fallait pas faire un pas de plus. Il s’arrêta et garda les mains le long du corps. Sa poigne se resserra sur le Glock.

— Vous savez quelque chose. Dites-moi.

Une autre longue minute s’écoula. Elle se balançait et gémissait, oublieuse de tout sauf de sa propre peur.

Liam serra les dents.

— Très bien. Faites comme vous voulez.

Il tourna les talons et commença à s’éloigner.

— Attendez.

Sa voix rauque était si douce et pathétique qu’il faillit ne pas l’entendre.

Il s’arrêta. Il ne pouvait pas s’en empêcher.

— Il me cherche. Il veut que je revienne.

Liam se retourna et lui fit face.

— Qui ?

Elle laissa tomber ses mains de son visage. Ses yeux étaient vitreux de terreur et ses pupilles étaient énormes. Des mèches de ses cheveux bruns sauvages collaient à ses joues humides. Elle tremblait encore, mais elle avait cessé de se balancer d’avant en arrière. Elle leva le menton.

— L’homme qui m’a enlevée.

— Vous avez dit que votre voiture était tombée en panne.

— C’est vrai. Elle n’est pas tombée en panne il y a cinq jours. Elle est tombée en panne il y a cinq ans.

Il avait entendu ce qu’elle avait dit, mais les mots étaient trop incroyables pour qu’il les comprenne. Sa mâchoire se décrocha.

— Quoi ?

— J’étais coincée sur le bord de la route au milieu de la nuit. Mon stupide téléphone n’avait plus de batterie. Et puis ce type s’est arrêté pour m’aider. J’ai cru... Ce que j’ai cru n’a pas d’importance. Cet homme m’a enlevée. Il m’a enlevée à ma famille, à ma maison. Il m’a gardée enfermée au sous-sol de sa cabane de chasse quelque part dans ces bois. Il y a cinq jours, le jour de ce truc d’IEM, il y a eu une panne d’électricité. Je ne sais pas comment ça a affecté son système de sécurité, mais la porte s’est ouverte.

Elle aspira une bouffée d’air brusque. Elle serra sa main déformée contre sa poitrine et frotta ses doigts cassés et tordus, comme si elle ne se rendait pas compte qu’elle le faisait.

— J’ai pris ce que je pouvais et je me suis enfuie. Je me suis enfuie avant qu’il ne puisse revenir et me trouver. Mais je savais... J’aurais dû savoir... qu’il continuerait à me chercher et qu’il ne me laisserait pas partir.

— Vous le saviez ? bafouilla Liam tandis que sa colère se disputait avec son choc et son désarroi. Vous le saviez et vous n’avez rien dit ?

— Je ne vous ai pas demandé de m’aider, dit-elle avec le plus petit soupçon d’accusation dans la voix.

Elle n’avait pas tort.

— Vous n’avez pas pensé à mentionner le psychopathe qui vous traque ?

Les larmes séchèrent sur ses joues. Ses yeux brillaient de quelque chose derrière la peur. Un soupçon de volonté, de défi.

— Je ne vous faisais pas confiance.

Il écarta les bras en faisant un geste vers la carcasse mutilée derrière lui.

— Et maintenant ?

Elle s’affaissa.

— Je ne pensais pas qu’il me trouverait aussi vite... Je ne pensais pas... Je suis vraiment désolée.

Il avait du mal à rester en colère. Elle était clairement pétrifiée. Ses doigts brisés disaient à Liam tout ce qu’il avait besoin de savoir. Toute personne qui torturait un autre être humain en lui brisant les os de façon répétée et douloureuse était un psychopathe sadique.

Et maintenant, il était sur leur piste.

Sur sa piste. Pas la leur. Pas celle de Liam.

Il ne lui devait rien. Rien du tout.

Qu’est-ce que tu vas faire ?

Il fixa la femme. Chaque cellule de son corps lui hurlait de partir, de tourner le dos, de laisser ce drame, ce fardeau, loin derrière lui.

C’était un homme hanté. À la dérive et sans attaches. Destiné à être seul.

Il ne put s’empêcher de fixer sa main déformée. Son ventre arrondi. L’enfant vulnérable qu’elle portait en elle.

Des souvenirs l’envahissaient. Son pouls battait dans ses oreilles. Cet instinct de protéger et de défendre était toujours quelque part au fond de lui.

Presque malgré lui, il plongea sa main libre dans la poche de son manteau. Il s’y trouvait encore. Le petit bout de tricot incroyablement doux. Ses doigts se refermèrent dessus.

Il serra le tissu une fois, puis le lâcha. Il sentit son cœur brisé se briser à nouveau.

La femme se leva et s’appuya contre le cadre de la porte avec sa mauvaise main posée sur son ventre arrondi sous son manteau ouvert. Elle l’observa silencieusement d’un air méfiant et attendit.

Elle attendait qu’il décide de ce qu’il allait faire. Qu’il décide de leur sort.

Le gros chien blanc se tenait à ses côtés et se pressait de façon protectrice contre ses jambes, ses yeux bienveillants rivés sur Liam. Comme si lui aussi demandait à Liam ce qu’il allait faire.

Ne t’en va pas, dit la voix de Jessa dans sa tête. S’il te plaît, ne t’en va pas.

Liam ne s’en alla pas.
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Hannah et Fantôme n’étaient pas seuls.

Elle n’était pas encore sûre de ce qu’elle ressentait à ce sujet.

Liam Coleman avançait devant elle, brisant l’épaisse couche de neige et créant une piste pour qu’elle puisse suivre. Il ne faisait pas de grandes enjambées, de sorte qu’elle pouvait facilement marcher dans ses empreintes.

Il tenait son pistolet à deux mains en scrutant constamment autour de lui à la recherche de la moindre menace. Il surveillait aussi Fantôme de près, au cas où il sentirait quelque chose.

Elle n’avait pas demandé à Liam de l’aider. Elle avait été terrifiée à l’idée d’accepter.

Mais elle ne pouvait pas faire ça toute seule, et Liam le savait.

— Je vais vous ramener chez vous, avait-il déclaré ce matin-là après avoir sécurisé la zone et s’être assuré que Pike ne rôdait pas dans les parages.

— Vous n’avez pas à faire ça, avait-elle répondu.

Fantôme avait bondi hors de la cabane et s’était pressé contre elle. Elle avait enfoui sa main valide dans sa fourrure et laissé sa force s’infiltrer en elle.

— Vous n’êtes pas obligé.

Liam lui avait lancé un regard noir.

— Vous avez un psychopathe à vos trousses. Vous êtes enceinte et épuisée. Comment est-ce que vous comptiez vous protéger ?

Elle avait ouvert la bouche, puis l’avait refermée. Tout en elle voulait le repousser, refuser son aide, prétendre qu’elle n’en avait pas besoin. Elle ne lui faisait pas confiance.

Sentant l’anxiété d’Hannah, Fantôme avait grogné. Elle avait resserré sa prise sur sa fourrure.

— C’est bon, mon grand. On ne fait que parler.

Fantôme s’était calmé, mais n’avait pas quitté Liam du regard. Il n’avait pas non plus totalement confiance en cet homme.

Elle ne voulait pas compter sur quelqu’un d’autre qu’elle-même. Dépendre de quelqu’un d’autre lui donnait l’impression de marcher sur une fine glace noire qui se fissurait déjà sous ses pieds, attendant juste de céder.

Son ravisseur l’avait traquée. Il avait laissé l’animal mort qu’il avait torturé et écorché comme une menace, comme une promesse, pour elle.

La seule raison pour laquelle il ne l’avait pas tuée la veille était probablement à cause de la présence de Liam. Ça, et il aimait jouer. Elle le savait.

Liam lui avait déjà sauvé la vie une fois. Cette fois-ci, c’était la deuxième fois.

Liam Coleman n’était pas seulement un homme, et donc un bon protecteur. Cet homme était un soldat. Un guerrier. Il rayonnait de force et de puissance.

Cela se voyait dans la façon dont il tenait son pistolet en position basse et prête, dans le couteau vicieux à sa ceinture, dans la façon dont il se déplaçait avec précision, assurance et maîtrise. Il était toujours en train de regarder, d’évaluer, en alerte constante.

C’était un homme qui savait ce qu’il faisait.

Elle avait senti un frémissement dans son ventre. Un glissement lent et tournant. Un coude contre ses côtes. Une tête ou un postérieur qui appuyait sur sa vessie. Toujours sa vessie.

Elle avait pensé à sa famille. Au fait de rentrer à la maison pour retrouver Milo. Elle ne prenait pas de décisions uniquement pour elle.

En fin de compte, ce n’était même pas un choix.

— OK, avait-elle dit.

Il avait eu l’air à la fois soulagé et déconfit.

— Je partirai à la seconde où je vous aurai ramenée chez vous. Vous comprenez ? Je n’accepterai aucune obligation au-delà de ça.

Ils s’étaient regardés fixement pendant de longues secondes. Lui d’un air renfrogné, elle essayant de ne pas flancher. Fantôme les avait observés attentivement tous les deux.

Peut-être que Liam voulait vraiment l’aider, après tout. Mais « vouloir » était un mot trop fort. Il agissait comme si être avec elle était la dernière chose qu’il voulait.

Et pourtant, il était là.

— Merci, avait-elle dit finalement. Vraiment.

Fantôme avait penché la tête vers elle et avait poussé un petit cri dubitatif, comme s’il disait « On va vraiment faire ça ? ».

— Oui, lui avait-elle répondu.

Liam s’était détourné d’elle.

— Prenez vos affaires.

Elle avait rassemblé ses affaires, avec Fantôme juste à côté d’elle reniflant tout. Cela n’avait pas pris beaucoup de temps.

Il lui avait fallu plus de temps pour s’habiller avec ses multiples chaussettes en laine, ses pulls, son manteau, son écharpe, ses gants, et enfin enfiler ses bottes d’un coup sec après s’être assise maladroitement sur le lit de camp parce que son ventre était constamment en travers de son chemin.

— Dans combien de temps est-ce qu’on sera sortis de cette forêt ? avait-elle demandé après avoir mis son sac sur ses épaules et rejoint Liam dans la clairière.

Elle avait soigneusement évité de regarder la carcasse de coyote écorchée à quelques mètres de là. Fantôme l’avait examinée avant de secouer la tête et d’éternuer de dégoût.

Liam avait étudié la carte pendant qu’elle s’était préparée. Il avait passé un doigt ganté sur une minuscule ligne rouge en pointillés.

— Je suis passé par la ville de White Cloud pas très loin du NCT. C’est à environ soixante ou soixante-dix kilomètres au sud. On restera sur le NCT jusque-là. Trois ou quatre jours.

Il l’avait regardée avec les sourcils froncés.

— Peut-être cinq.

Elle avait blanchi.

— Cinq jours ?

— On doit se faire un chemin dans soixante centimètres de neige dans des températures glaciales. Et vous êtes enceinte.

Il l’avait regardée.

— Vous ne pensez pas pouvoir y arriver ?

Il l’avait regardée avec pitié. Elle avait méprisé ce regard. Elle avait détesté avoir l’impression d’être faible et pathétique à ses yeux. Elle s’était redressée pour atteindre sa taille maximale.

— Je peux y arriver.

— Bien.

Il avait malgré tout jeté nouveau un coup d’œil sur la carte.

— Branch est plus proche, à trente kilomètres, mais c’est au sud-ouest et un peu à l’écart. On verra comment ça se passe.

— Et après ? On fera les deux cent cinquante kilomètres restants à pied ?

— Pas si je peux l’empêcher. On fera des provisions et on trouvera une vieille motoneige, un 4x4, quelque chose. Peut-être même une voiture, si on a de la chance.

Elle n’avait pas demandé comment ils trouveraient ce transport magique, comme s’ils allaient simplement tomber dessus dans la neige, avec les clés dans le contact et le réservoir plein d’essence.

Ils restaient à l’écart de la route. Liam utilisait sa carte et sa boussole pour trouver le North Country Trail. Il ne ressemblait guère à un sentier avec toutes les chutes de neige, seulement à une brèche au milieu des arbres. Partout où elle regardait, il y avait des arbres, de la neige et encore des arbres.

Il était facile de s’embrouiller et de se perdre.

Mais Liam avançait avec assurance. De toute évidence, il connaissait les bois et savait comment survivre n’importe où. Évidemment qu’il le savait. Pourquoi n’était-elle pas surprise ?

Pendant les heures qui suivirent, elle le suivit pas à pas. Elle fit deux pauses pipi. Liam détestait s’arrêter pour quoi que ce soit, et elle aussi, mais elle n’avait pas le choix.

Au fur et à mesure que la journée se réchauffait jusqu’à atteindre moins dix degrés, ils prenaient soin de se débarrasser de leurs couches pour ne pas transpirer. L’évaporation ferait baisser leur température corporelle et augmenterait les risques d’hypothermie.

Hannah n’avait aucune envie de revivre cela. Elle avait eu de la chance une fois.

Fantôme frôlait ses jambes, passait sa tête sous sa main, puis s’enfuyait à travers les arbres à la recherche d’une proie invisible. Parfois, il trottait à sa droite, puis à sa gauche, puis il s’occupait de vérifier un buisson, un arbre ou un écureuil derrière eux.

Une seconde plus tard, il bondissait devant eux avec sa truffe noire humant l’air et sa queue touffue pointée vers l’arrière.

Il avait déjà l’air en meilleure santé. Son pelage était plus brillant et ses flancs étaient moins maigres. Elle aurait aimé avoir plus de viande séchée à lui offrir. C’était une bonne chose qu’il puisse trouver sa propre nourriture. Ils n’en avaient pas à revendre.

Que ferait Fantôme s’il se retrouvait face à face avec son ancien maître ? Retournerait-il vers lui docilement ? Ou bien le chien se souviendrait-il que son ravisseur les avait réduits tous les deux en esclavage ?

Hannah espérait ne jamais le savoir.

Vers midi, ils firent une pause pour déjeuner : encore de la nourriture froide dans des boîtes de conserve.

Le soleil brillait dans le ciel bleu clair. La neige immaculée étincelait. L’air était vif, mordant et sentait les aiguilles de pin.

Entourée d’une telle beauté sauvage, elle pouvait presque oublier le mal qui la chassait.

Presque.

Elle était toujours tendue et nerveuse. Elle n’arrêtait pas de regarder anxieusement par-dessus son épaule, de scruter les ombres et de sursauter à chaque bruissement ou craquement.

Elle le sentait. Dans la douleur de ses doigts cassés. Dans le creux glacé de son ventre.

Il en avait après elle, après ce qu’elle portait en elle. À cause de cela, il ne s’arrêterait jamais. Pas avant de l’avoir trouvée et d’avoir obtenu ce qu’il voulait. Ensuite, il l’étriperait comme la pauvre créature qu’il avait laissée pour elle dans la neige.

Elle voyageait avec un inconnu dont elle se méfiait et avait un tueur à ses trousses. Au milieu d’une crise comme ce pays n’en avait jamais connu.

La peur la tenaillait à chaque pas. Hannah accéléra le pas, comme si elle pourrait un jour dépasser sa propre terreur.
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Liam s’arrêta au sommet d’une colline et pointa du doigt.

— Il y a une maison là-bas.

C’était la fin de l’après-midi, quelques heures seulement avant le coucher du soleil. Ils allaient devoir trouver un abri rapidement. Cela faisait deux jours qu’ils marchaient vers le sud et, d’après Liam, ils avaient parcouru une trentaine de kilomètres.

En utilisant la hache d’Hannah la nuit dernière, il avait construit un abri solide avec des branches coupées qu’il avait recouvertes de sa couverture d’urgence réfléchissante à l’envers et d’une couche de neige isolante. À l’intérieur de l’abri, il avait superposé d’épaisses branches de pin et s’était servi de son sac et d’autres branches de pin pour bloquer l’entrée.

L’abri avait été à peine assez grand pour eux deux, mais leur propre chaleur corporelle avait réchauffé le petit espace et l’avait rendu supportable, voire confortable.

Fantôme s’était creusé une tanière dans la neige juste à l’extérieur. Liam était resté vigilant toute la nuit avec son Glock à la main.

Il était fatigué, mais il avait l’habitude de passer de longues périodes avec seulement trois ou quatre heures de sommeil. À l’entraînement, il avait tenu des mois. Il gardait une réserve de pilules de caféine dans son sac de survie pour des situations comme celle-ci.

Il observait maintenant la maison en dessous de lui. Ils étaient toujours dans la forêt nationale de Manistee, mais ils se rapprochaient de la périphérie, des routes, des fermes et des petites villes.

Il avait été à l’affût de maisons vides. C’était la première qu’ils rencontraient, mais il ne pensait pas qu’elle était vide.

La femme, Hannah, s’approcha de lui. Elle était petite. Le sommet de sa tête lui arrivait juste en dessous de son épaule. Tout en elle était petit, fragile et vulnérable.

Son cœur se mit à battre un peu plus fort. Il ne put pas s’en empêcher. Elle réveillait en lui cet instinct protecteur, celui qu’il croyait mort depuis longtemps.

Peu importait la douleur qui le hantait, elle méritait d’être protégée.

— Où ? demanda-t-elle d’une voix étouffée par son écharpe.

— De l’autre côté de la prairie, à travers les arbres. À 9 h. Vous voyez la clairière ?

Elle hocha la tête.

— Je sens de la fumée.

Lui aussi. La fumée était faible et dérivait invisiblement dans l’air froid et vif.

— Ça veut dire qu’elle est probablement occupée.

— Bien. On pourra demander de l’aide. Et peut-être de la nourriture.

— Ils ne voudront pas nous aider, la prévint-il.

— Comment vous le savez ?

— L’expérience.

Ses yeux s’illuminèrent.

— Je suppose qu’on va le découvrir.

Il rangea son pistolet dans la poche de son manteau, détacha son sac et fouilla dedans pour trouver ses jumelles. Il regarda à travers les arbres en essayant de distinguer la forme de la maison. Une rangée d’épinettes épaisses lui cachait partiellement la vue.

Il fallait qu’il se rapproche.

— Vous avez votre couteau sur vous ?

Elle hocha la tête.

— Tenez-le prêt. Je vais aller voir de plus près.

Elle souleva son manteau, dénoua son grand couteau de cuisine peu maniable et saisit le manche dans sa main droite. Elle mettait trop de temps à l’atteindre. En cas d’urgence, il ne lui serait d’aucune utilité.

La lame semblait sur le point de tomber de cet horrible nœud à tout moment. Elle avait besoin de quelque chose de mieux. Un meilleur couteau, pour commencer.

Une chose de plus à ajouter à la liste.

Fantôme se glissa entre eux. Il n’était pas seulement énorme, il était incroyablement lourd et pesait dans les soixante kilos, voire plus. Il faillit déséquilibrer Liam.

C’était presque comme s’il donnait un coup de coude à Liam pour l’écarter du chemin. Il était clair qu’il ne voulait pas que Liam s’approche d’Hannah.

— Fais avec, dit-il au chien.

Fantôme lui lança un regard noir.

— Quoi ? demanda Hannah.

— Rien.

Liam secoua la tête et se retourna vers Hannah. Le chien était une bonne chose. Il protégerait Hannah pendant que Liam ferait ce qu’il avait à faire.

— Je suis sérieux. Restez ici. Et gardez le chien avec vous.

Une neige légère avait commencé à tomber. D’épais flocons humides virevoltaient lentement depuis le ciel gris et se posaient sur sa tête, ses épaules, son nez et ses cils. Ils avaient besoin d’une autre grosse chute de neige pour combler leurs traces et ralentir leur poursuivant.

Il pourrait être juste derrière eux, mais Liam ne le pensait pas. Le psychopathe avait laissé l’animal mort deux jours plus tôt, puis il avait battu en retraite, comme un lâche. Peut-être qu’il aimait l’attente, l’observation, la chasse.

Il réapparaîtrait, mais il attaquerait probablement selon ses propres termes.

Glock en main, Liam fit le tour de la maison en gardant quelques rangées d’arbres entre lui et la clairière. La peinture blanche de la maison en bois d’un étage s’écaillait et le porche couvert de neige s’affaissait. De la fumée s’échappait en spirale de la cheminée.

La porte du garage était fermée. Un petit cabanon et une plus grande grange ou un bâtiment de stockage se trouvaient à trente mètres derrière la maison. Des traces zigzaguaient entre la grange, le cabanon et la maison. Celle-ci était définitivement occupée.

Il préférait s’introduire dans des maisons vides, mais ils n’avaient pas beaucoup d’options. Étant donné qu’ils étaient deux à puiser dans ses réserves, il ne lui restait plus que quelques noix et deux plats préparés.

Ils avaient besoin de calories de haute qualité pour maintenir leur température corporelle et leur énergie. Et Hannah en avait encore plus besoin pour le bébé.

Le mieux était d’adopter une approche directe. Il détestait devoir le faire, mais il allait devoir ranger son pistolet sous son manteau. Frapper à la porte d’un inconnu avec une arme à la main n’envoyait pas le message le plus amical. Les propriétaires pourraient décider de les accueillir avec une grêle de chevrotines avant qu’ils n’aient eu le temps de se présenter.

Il revint sur ses pas jusqu’à l’endroit où Hannah attendait docilement avec Fantôme montant la garde à côté d’elle. Au moins, elle pouvait suivre des instructions. Tout comme le chien.

— Je vais frapper à la porte. Restez ici.

Elle secoua la tête.

— Je viens avec vous.

— Non.

Son menton se releva légèrement.

— Ils sont plus susceptibles d’ouvrir la porte à une femme.

Il le vit de nouveau, cet éclair de quelque chose. De l’entêtement et un soupçon de défi. Un aperçu de ce qu’elle avait pu être avant que le psychopathe ne lui mette le grappin dessus.

Elle n’aimait pas qu’on lui dise non.

Et elle avait raison de toute façon. Ce qui se trouvait derrière la porte était moins dangereux que ce qui attendait dehors.

— D’accord. On y va tous les deux. C’est moi qui parle. Vous ne dites rien. Le chien reste ici.

— Le chien vient.

Il rengaina son pistolet et lui jeta un regard frustré.

— J’ai dit...

Les poils de sa nuque se dressèrent. Il sentit quelque chose.

Quelque chose qui les observait.

Liam s’empara de son pistolet.

Un craquement dans la neige derrière eux.

Fantôme se retourna brusquement, en état d’alerte. Il laissa échapper un aboiement retentissant, les poils hérissés.

Le bruit distinct d’un fusil de chasse résonna dans l’air vif.

— Ne bougez pas d’un poil, ni l’un ni l’autre !
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Levez les mains ! Tout de suite ! exigea une voix rauque derrière eux.

Liam leva les mains en se maudissant d’avoir rangé son Glock un instant trop tôt.

— Tournez-vous maintenant. Doucement.

Liam se retourna tandis que l’adrénaline montait. À côté de lui, Hannah fit de même. Elle tenait toujours le couteau de boucher.

Fantôme se plaça devant Hannah, s’interposant entre elle et la nouvelle menace. Il aboya un avertissement sauvage, ses poils toujours hérissés.

Dix mètres plus loin, entre deux pins imposants, une vieille femme hispanique se tenait dans la neige, les pieds bien plantés et un fusil à pompe Remington Model 31 entre les mains.

— Je n’ai pas beaucoup de patience pour les intrus, grogna-t-elle. Les derniers sont dans un tas derrière la grange, d’ailleurs. Ils attendent d’être brûlés parce que le sol est trop gelé pour les enterrer.

Elle devait avoir près de quatre-vingts ans et portait un pantalon de pyjama et des bottes à hauteur de tibia sous une robe de chambre à fleurs et un manteau de camouflage ouvert. Son visage bronzé était très ridé et entouré de mèches de cheveux blancs qui dépassaient sous une chapka de chasse.

Le fusil de chasse pointé sur la poitrine de Liam vacillait dans ses mains tremblantes.

— Ces mains tremblent à cause de l’arthrite, pas de la peur, grogna-t-elle, comme si elle lisait dans ses pensées. Et si près du but, on sait tous les deux que cette beauté ne manquera pas son coup.

— On n’avait pas l’intention d’entrer par effraction, dit Hannah. On est perdus.

Liam fut surpris par la fermeté de sa voix. Il s’attendait à ce qu’elle se dissolve en une boule de terreur inutile, comme elle l’avait fait lors de leur première rencontre. Mais ce n’était pas le cas.

— C’est ce qu’ont dit les deux derniers. Je les ai invités à prendre le thé, et l’instant d’après, ils essayaient de me voler. Ils ont cru qu’ils n’avaient pas besoin de m’attacher, vu que j’étais si vieille.

Elle ricana.

— Je leur ai montré qu’ils avaient tort, n’est-ce pas ?

Ni Hannah ni Liam ne dirent quoi que ce soit. Qu’y avait-il à répondre à cela ?

— Il fait plus froid qu’un nichon de sorcière dans un soutien-gorge en laiton ici. Et je ne porte même pas de soutien-gorge.

Elle fit un geste vers eux avec le fusil de chasse.

— Déposez vos armes.

Hannah laissa tomber son couteau dans la neige.

La vieille femme se tourna vers Liam.

— Toi, maintenant.

Il ne bougea pas.

La femme cracha dans la neige.

— Tu n’as pas entendu ce qui est arrivé aux deux derniers ? Je ne suis pas née de la dernière pluie. Si je pose ça, tu vas me tirer deux balles avec ce pistolet neuf millimètres que tu caches sous ton manteau. Tu crois que je ne t’ai pas vu le tenir pendant les dix dernières minutes ?

Les poils sur la nuque de Liam se dressèrent. Elle l’avait observé dans sa maison. Elle devait déjà être dans les bois avant qu’ils n’arrivent.

C’était étrange qu’il ne l’ait ni entendue ni vue. Elle avait dû se faufiler dans le sens du vent pour cacher son odeur au chien.

— J’étais en train de ramasser du bois et j’ai entendu votre chien, dit-elle comme si elle avait lu dans ses pensées. J’ai eu de la chance. Pas de chance pour vous.

Il ne croyait pas à la malchance. Il ne croyait qu’aux erreurs. Il était en train de perdre la main. Il était fatigué, abattu, las de la neige constante et des arbres et encore de la neige.

C’était une mauvaise excuse. Il devait faire mieux. Une fois qu’ils seraient sortis d’ici vivants.

— Je ne te le redemanderai pas.

Liam serra les dents, passa la main sous son manteau et dégaina son Glock en prenant soin de ne pas soulever le manteau pour ne pas révéler la gaine du couteau sur son côté gauche.

— Enlève le chargeur. Jette-les loin l’un de l’autre.

Il obéit.

— Maintenant, le reste.

— Je n’ai pas...

— Mens-moi encore une fois et je te promets que tu supplieras de rencontrer ton créateur avant que j’en aie fini avec toi. Jette ton couteau, mon grand.

Il retira le Gerber avec un soupir et le jeta par terre. Le couteau atterrit lame la première dans la neige à quelques mètres de là.

Ses mains pendaient mollement le long de son corps, ses muscles étaient tendus. Si elle s’approchait suffisamment, il pourrait la désarmer. Il n’avait qu’à attendre que l’occasion se présente.

Elle commettrait une erreur et il serait prêt à bondir.

— Tournez-vous. Allez-y. Avancez jusqu’à l’arrière du cabanon. Vous verrez où aller.

— Vous n’êtes pas obligée de faire ça, essaya encore Hannah. On ne vous voulait aucun mal.

— Ah non ?

La vieille femme leva son menton en direction d’Hannah.

— Alors qu’est-ce que tu comptais faire avec ce couteau, ma belle ?

— Me protéger, dit Hannah. Il y a beaucoup de mauvaises personnes dans le monde.

— Beaucoup de menteurs aussi, rétorqua la femme. Tous les fous sortent du bois maintenant.

Liam ne pouvait pas être plus d’accord, mais il savait qu’il valait mieux ne pas le dire. Il ne quittait pas des yeux la femme ou l’arme. Son doigt était à un cheveu de la gâchette. Il tremblait autant que ses mains.

Elle pourrait leur tirer dessus, que ce soit volontairement ou non.

Fantôme continuait d’aboyer. Il ne quitta pas Hannah, mais il était clair qu’il en avait envie. Tout son corps frémissait d’une fureur à peine contenue. Le chien n’aimait pas plus que Liam l’arme pointée sur eux.

— Fais taire ton chien, dit la femme. Ou je le ferai.

Hannah laissa tomber sa main gauche sur la nuque de Fantôme.

— Chut, mon grand.

Fantôme se tut, à part pour le grondement au fond de sa poitrine en guise d’avertissement qu’il était prêt à agir à la seconde où Hannah donnerait son accord.

La femme jeta un coup d’œil à Fantôme.

— Tu l’as bien entraîné.

— Il n’est pas entraîné, dit Hannah. Il est juste comme ça.

La femme grogna. Liam ne pouvait pas dire si c’était en signe d’approbation ou de dégoût. Il était difficile de lire quoi que ce soit au-delà de la mine renfrognée qui contorsionnait le réseau de rides qui couvrait son visage.

— On part tout de suite, dit Liam. Posez votre arme et on s’en ira.

— Si je vous laisse partir, vous reviendrez ce soir et vous me tuerez dans mon sommeil.

— On ne ferait pas ça, dit Hannah.

— Vous voulez ce que j’ai. C’est le cas de tout le monde maintenant.

Liam sentit les yeux d’Hannah se poser à nouveau sur lui.

— La panne d’électricité. Ça vous est arrivé aussi.

La femme ricana.

— T’étais où ? En vacances à La La Land ?

Hannah se raidit.

— Quelque chose comme ça.

— Mouais, dit la femme d’un air soupçonneux. Ne joue pas les idiotes avec moi. Ça va juste me donner envie de te tuer plus lentement. Ou peut-être que je tuerai d’abord ton chien et que je te laisserai regarder.

— Non ! s’écria Hannah. S’il vous plaît. Il n’a rien fait de mal.

La femme se rapprocha. Elle était maintenant à cinq mètres, avec son arme braquée sur Liam.

Liam se crispa. Ses poings se serrèrent. Il pria pour qu’elle s’approche de quelques pas. Il pourrait l’atteindre avant qu’elle ne tire.

Ses réflexes étaient plus rapides. Et celui qui bougeait le premier avait toujours l’avantage. La fraction de seconde qu’il lui faudrait pour réagir suffirait.

Hannah tremblait, mais ses mots étaient clairs et réguliers.

— Laissez-le partir. Faites-nous ce que vous voulez, mais laissez-le tranquille.

— Hé ! protesta Liam en gardant une voix neutre et non menaçante.

— Si je te tue, il faudra d’abord que je tue le chien. Il aura ma gorge avant de laisser qui que ce soit poser la main sur toi, ma belle. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.

Ses mains continuaient de trembler et elle ajusta sa prise sur le fusil de chasse.

— Et ce serait une honte de tuer un si bel animal.

De l’adrénaline l’envahit. Ses muscles se tendirent et se contractèrent, se préparant à s’élancer sur elle et à l’éliminer. Il ne faudrait pas grand-chose pour briser son cou frêle.

Il planta son talon arrière dans la neige pour se préparer. Hannah fit un petit pas en avant. Fantôme se déplaça avec elle.

Hannah se mettait entre lui et la femme. La contourner lui ferait perdre une fraction de seconde sur le temps crucial dont il avait besoin. Mais qu’est-ce qu’elle faisait ?

Il voulait tendre la main et l’attraper, mais un mouvement brusque attirerait l’attention de la vieille femme. Les grognements de Fantôme se répercutaient dans la poitrine de Liam. Il grimaça.

— Vous aimez les chiens, dit Hannah. Je le vois bien.

Le fusil de chasse vacilla.

— Je n’aime pas beaucoup les gens, mais j’ai toujours eu un faible pour les chiens. C’est peut-être la seule faiblesse qu’il me reste.

— Les chiens sont loyaux. Traitez-les bien, et ils seront vos meilleurs amis pour toujours, dit Hannah.

La vieille femme baissa légèrement le canon du fusil, mais garda son doigt en équilibre sur la gâchette. Elle jeta de nouveau un coup d’œil au chien.

— Je connais les patous. C’est les chiens les plus majestueux, à mon avis.

— C’est vrai.

La femme fit bouger sa mâchoire comme si elle réfléchissait à quelque chose.

— Ce n’est pas n’importe qui qui peut inspirer le respect à un chien comme celui-là. Je suis peut-être vieille, mais mes yeux sont encore bons. Mon esprit aussi. Il ne faut pas être aveugle pour voir que ce chien t’aime, ma belle. Et tu l’aimes aussi.

— C’est vrai, dit Hannah à voix basse. Je l’aime vraiment.

Elle fit un autre pas.

— Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter un chien comme Fantôme, mais je l’aime pour ça. Il est courageux et loyal.

— J’en ai eu un comme ça.

Le canon du fusil de chasse s’abaissa de quelques centimètres supplémentaires.

— Un berger allemand qui s’appelait Snickers. L’animal le plus intelligent que j’avais jamais vu. Grand, beau, avec une mâchoire capable de broyer des os en une seconde. Je l’ai entraîné moi-même.

Le visage de la femme se plissa en un réseau de rides. Ses lèvres minces se tordirent en quelque chose qui ressemblait à un rictus.

— Je l’ai eu pendant quinze ans. Il ne m’a jamais laissée tomber. Il a chassé des intrus plus d’une fois aussi.

Liam était bouche bée. Il se contentait de fixer la femme. Son cerveau n’arrivait pas à assimiler la rapidité avec laquelle tout venait de basculer.

Une demi-seconde plus tôt, il était prêt à briser le cou de la vieille femme. Elle avait menacé de les tuer. Maintenant, elle souriait comme si elle venait de gagner un concours de tartes.

La vieille folle laissa tomber le fusil dans le creux de son bras et tendit la main.

— Je m’appelle CiCi Delacruz. C’est un plaisir de vous rencontrer.
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Trente minutes plus tard, Hannah était assise dans la cuisine chaleureuse de la vieille dame, une tasse chaude de thé au citron et à l’eucalyptus dans les mains. Une délicieuse vapeur réchauffait son visage et ses doigts gelés.

CiCi Delacruz s’affairait à récupérer de ses placards du pain fraîchement sorti du four, du beurre de cacahuète, de la confiture et de la compote de pommes faites maison pour les étaler sur la table.

En un clin d’œil, elle était passée de tueuse sans cœur déterminée à les anéantir à grand-mère nourricière. C’était bizarre, mais pas du tout malvenu.

Elle leur avait permis de récupérer leurs armes. Le couteau de cuisine d’Hannah était posé sur le comptoir de la cuisine. Liam tenait son pistolet tandis que son couteau tactique était rangé à sa ceinture.

Le fusil de chasse de CiCi était appuyé contre le placard situé sous la large cuvette d’évier de la ferme. Une fois qu’elle eut décidé de leur faire confiance, elle avait complètement baissé sa garde.

Fantôme était allongé sur le vieux sol en bois, à côté de la chaise d’Hannah. Sa queue se mit à battre lorsque CiCi lui apporta une gamelle de nourriture pour chien.

— J’avais encore un sac non ouvert, dit-elle en lui versant une énorme gamelle. J’ai aussi des friandises.

— Qu’est-ce que vous savez de ce qui s’est passé ? demanda Liam autour d’une épaisse tranche de pain tartinée de confiture de fraises maison.

Il avait son assiette posée en équilibre sur le bord du comptoir et mangeait de la main gauche tout en montant la garde à côté de la porte de derrière.

— Je n’aurais jamais su qu’il s’était passé quoi que ce soit si je n’avais pas écouté la radio de fortune de mon défunt mari Ricardo. Les gens deviennent complètement fous. Apparemment, les épiceries sont vides de New York à Los Angeles. Des pillages, des cambriolages et des cadavres s’accumulent partout.

Liam se pencha en avant avec un regard aiguisé.

— Ça a touché toute la partie continentale des États-Unis, alors. Et Hawaï ? Et les autres pays ?

CiCi le regarda sous une couronne de boucles blanches et vaporeuses.

— Mes antennes ne sont pas assez puissantes pour aller aussi loin. Mais j’ai parlé à des gens qui en savent un peu plus. Hawaï a du courant. Ainsi qu’une partie de l’Alaska. Mais personne n’a entendu parler de quelqu’un qui en a dans le reste des États-Unis. Un gars du Texas a dit qu’il a discuté avec des amis au Royaume-Uni. Ils vont bien. Ils ont de l’électricité. Mais leur système financier est en crise. Ce qui se passe aux États-Unis affecte tout le monde. Tu crois qu’il s’agit d’une IEM comme le disent certains ? Ou d’une énorme éruption solaire ?

— Une IEM nucléaire, pas une éruption solaire, répondit Liam. Une éruption solaire n’affecterait pas seulement les États-Unis, mais aussi une grande partie de la planète. Une IEM provenant d’une bombe nucléaire à haute altitude serait plus localisée. Il y a probablement eu plus d’une explosion nucléaire si ça affecte la majeure partie des États-Unis. Peut-être une attaque coordonnée d’un pays rebelle. Qu’est-ce que dit le gouvernement ?

Elle fronça le nez.

— Ils ne font que rediffuser les mêmes messages d’urgence : « Restez calmes, restez au chaud et restez à l’intérieur ; c’est un phénomène temporaire, l’électricité et les services seront rétablis sous peu. L’aide arrive bientôt ». « Bientôt », mon cul.

— Ils essaient d’éviter la panique, dit Hannah. Ils veulent être rassurants.

— Je ne suis pas sûre que les pauvres familles qui meurent de froid dans leur maison aient besoin d’être rassurées, dit CiCi d’un ton sinistre.

Hannah mâcha son sandwich dans un sombre silence. Que se passait-il à Fall Creek ? Noah et Milo allaient-ils bien ? Leur ancienne maison avait une cheminée, s’ils y vivaient encore. Avaient-ils assez de bois pour avoir un feu vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? Milo avait-il encore de quoi manger ?

Lorsqu’elle vivait là-bas, elle s’assurait toujours qu’ils avaient quatre semaines de nourriture et de provisions stockées dans le garage. Cela avait été la source de nombreuses disputes entre Noah et elle lorsque l’argent était rare. Et l’argent était toujours rare.

Là où elle avait grandi, dans la Péninsule supérieure, on ne pouvait pas s’attendre à ce que les magasins soient toujours bien approvisionnés. Les tempêtes de neige pouvaient couper l’électricité pendant des jours. Il fallait être prêt, juste au cas où.

Noah était-il prêt pour cela ? Protégeait-il leur fils ? L’appréhension lui tenaillait les tripes. Elle avait tellement envie d’être chez elle que cela lui faisait mal, comme une douleur physique dans la poitrine.

— Vous pensez que les petites villes vont tenir le coup plus longtemps ? demanda-t-elle.

— Plus longtemps que les grandes villes, en tout cas. Peut-être qu’elles auront une chance si elles se regroupent, ou si quelqu’un se souvient des anciennes façons de faire.

Alors que la fin de l’après-midi se transformait en crépuscule, CiCi alluma deux bougies en cire d’abeille sur le comptoir de la cuisine et s’assit en face de Liam et Hannah. Un parfum de citron et de miel emplit la petite cuisine accueillante.

— Ici, je dépends d’un générateur de toute façon. Mais je ne l’utilise que pour les choses importantes, comme les douches chaudes et la machine à laver. Les bougies et les lampes à huile fonctionnent très bien pour l’éclairage. J’ai un puits avec une pompe manuelle, une fosse septique et un poêle à bois. Je ne vais pas en ville plus d’une fois par mois, alors je m’assure d’avoir assez de provisions pour durer un moment.

— Votre générateur fonctionne toujours ? demanda Hannah, en repensant au fait que tout était devenu silencieux dans le sous-sol, même le grondement sourd du générateur.

— Il est vieux comme le monde et n’est relié à rien d’informatisé et d’électronique, alors oui. J’ai entendu à la radio que les générateurs de certaines personnes s’étaient aussi éteints. Ils font tout avec de l’électronique de nos jours. L’hiver va être très, très dur. Je le sais.

Liam jeta un coup d’œil à l’extérieur dans l’obscurité grandissante.

— Et les intrus qui sont venus chez vous ?

— Ils sont probablement venus de la ville la plus proche une fois que les magasins ont été vidés, Branch au sud-ouest ou la plus grande ville de Baldwin plus au sud-est. Il y en aura d’autres. Mon Ricardo et moi avons vécu ici tout seuls pendant quarante ans. On n’est pas nés de la dernière pluie.

Elle jeta un coup d’œil à son fusil de chasse appuyé contre le meuble.

— Je sais comment m’y prendre avec eux.

CiCi continua de parler, mais Hannah l’entendit à peine. Ses paupières se fermaient d’épuisement. Ses muscles étaient endoloris par les jours de voyage. Le bas de son dos lui faisait mal.

Avec son estomac plein et son corps décongelé, elle avait l’impression qu’elle pourrait dormir pendant une semaine.

Une pression sur sa vessie la fit se réveiller. Elle s’agita sur son siège.

— Est-ce que je peux utiliser vos toilettes ?

— Laisse-moi te montrer, dit CiCi.

Hannah suivit CiCi dans l’étroit escalier grinçant qui menait à l’étage. Fantôme se leva d’un bond, s’avança jusqu’à la base de l’escalier et gémit anxieusement.

— Reste avec Liam, dit Hannah. Aide-le à garder la maison, d’accord ?

Fantôme pencha la tête et lui jeta un regard dépité, mais il resta en bas.

À l’étage, les murs étaient tapissés d’un papier peint délavé de roses jaunes et de vignes vertes sinueuses. Des photos dans des cadres poussiéreux étaient accrochées au mur : Cici et son mari dans leur jeunesse, dans leur quarantaine, et plus âgés, tous deux souriants et visiblement heureux.

Elle se soulagea dans la salle de bains, reconnaissante au-delà des mots d’avoir de vraies toilettes. Elle se jura de ne plus jamais prendre une salle de bains pour acquise.

Alors qu’elle se lavait les mains avec du désinfectant dans une bouteille jaune, son regard se posa sur la petite étagère située sous le miroir. Elle était encombrée de flacons de médicaments. Ils portaient des noms longs et compliqués qu’elle ne reconnaissait pas.

Lorsqu’elle ouvrit la porte, CiCi l’attendait de l’autre côté.

— Mauvais cœur.

— Quoi ?

— C’est ce que j’ai.

La femme fit un geste du menton en direction de l’étagère de la salle de bains derrière Hannah.

— T’as l’air d’être du genre curieuse. Je pense que t’as vu les pilules.

Hannah hésita. Elle n’avait pas pensé aux millions de personnes dépendantes de médicaments. Si les camions de livraison s’arrêtaient, ils ne livreraient pas non plus de médicaments vitaux aux pharmacies ou aux cabinets médicaux. Ou aux hôpitaux.

Combien de centaines de milliers de personnes allaient-elles tomber malades et mourir au cours des semaines et des mois à venir parce que leurs médicaments seraient épuisés ?

Beaucoup trop.

— Qu’est-ce que vous allez faire quand vous ne pourrez plus vous réapprovisionner ? demanda Hannah.

CiCi haussa les épaules en signe de résignation.

— Ce que tout le monde va faire. Vaquer à mes occupations et rester debout la tête haute aussi longtemps que possible. Qu’est-ce qu’il y a d’autre à faire ?

— Je ne sais pas.

— Personne ne sait quand son heure viendra. J’ai eu une vie bien remplie. Je partirai quand je partirai, et je partirai en paix.

Les paroles de CiCi avaient un sens comme peu d’autres choses en avaient eu depuis longtemps.

— Vous n’avez pas peur ici, toute seule ?

CiCi fronça les sourcils. Des rides apparurent au coin de ses yeux marron foncé.

— La solitude est un état d’esprit, rien d’autre. Souviens-toi de ça. La peur aussi.

— Il y a des gens méchants dehors. Des gens méchants qui vous feraient du mal en un clin d’œil.

Elle se lécha les lèvres. Elle voulait parler de son ravisseur à la femme pour la mettre en garde. Les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Les dire à voix haute était... impossible.

Les yeux de CiCi se plissèrent.

— On fuit tous quelque chose. J’ai appris il y a longtemps à ne pas vivre dans la peur du prochain croque-mitaine. Qu’ils viennent ! J’ai beaucoup de munitions.

Hannah hocha la tête, soulagée. La tension dans sa poitrine s’apaisa.

— Merci encore pour votre hospitalité. Vous n’étiez pas obligée de faire preuve d’une telle gentillesse.

— De la gentillesse ! grogna CiCi. J’étais bien décidée à vous tirer dessus.

— Eh bien, merci de ne pas nous avoir tirés dessus.

CiCi sourit. Elle se dirigea vers les escaliers, puis s’arrêta brusquement. Elle se retourna et fixa Hannah en réfléchissant sans détourner ses yeux perçants de son visage.

Hannah attendit patiemment que la femme dise ce qu’elle voulait dire. Si elle avait appris quelque chose de valable pendant ses années de captivité, c’était la patience.

Finalement, CiCi hocha la tête.

— J’ai quelque chose pour toi, ma belle.
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Hannah entra dans la chambre de CiCi. C’était une pièce lumineuse et aérée, avec un couvre-lit lavande matelassé et des rideaux en dentelle.

— Je ne me sens pas seule ici, mais je mentirais si je disais que ça ne me manque pas d’avoir quelqu’un à qui parler. Quand mon Ricardo était vivant...

Le regard de CiCi devint distant pendant un instant.

— Eh bien, ça n’a pas d’importance, n’est-ce pas ? Ça ne sert à rien d’être nostalgique pour ce qui n’existe plus. Ce sont les vivants qui comptent maintenant.

CiCi se racla la gorge, se retourna et se dirigea directement vers son armoire.

— Tu ne peux pas continuer à porter ces vêtements amples d’homme. J’ai des vêtements chauds qui devraient t’aller.

La poitrine d’Hannah se réchauffa.

— Merci.

— Vous pouvez passer la nuit ici.

— C’est très gentil. Je parlerai à Liam.

— J’ai même une chemise de nuit supplémentaire, si tu veux.

Hannah se raidit et sa mâchoire se figea. Elle secoua la tête. Elle dormirait avec ses vêtements et ses bottes. Ce serait plus facile de se lever et de courir. Une chemise de nuit la rendrait vulnérable.

Cici vit son visage et hocha la tête.

— Je comprends.

Elle ouvrit l’armoire et en sortit une vieille boîte de l’étagère du haut. Elle retira le couvercle et en sortit un pistolet.

— Un Ruger American.45. La version compacte. Chargeur de sept balles.

Hannah le regarda fixement avec des yeux écarquillés.

— C’est le mien, mais j’utilise le Remington maintenant. La vieillesse finit par avoir raison de nous tous. Je ne peux plus tirer comme avant, pas avec ces foutues mains arthritiques. Un fusil de chasse fait toujours l’affaire. Je n’ai plus besoin de celui-là. On dirait que tu pourrais en avoir besoin par contre.

Hannah secoua la tête et fit un pas en arrière.

— Je ne peux pas prendre ça.

— Bien sûr que si. Tu n’as qu’à tendre les mains. C’est aussi facile que la tarte à la citrouille. Le « merci » est facultatif. Il est à toi, de toute façon.

— Je ne sais pas comment l’utiliser.

CiCi lui fit un clin d’œil.

— Heureusement pour toi, t’as un beau compagnon qui sait s’en servir.

Elle trépida un peu. Elle ne savait même pas pourquoi.

— Je ne peux rien vous offrir en échange.

— Tu m’as entendue demander quoi que ce soit ? Je suis assez grande pour faire ce que je veux.

CiCi saisit la bonne main d’Hannah et y fourra le pistolet.

Les doigts d’Hannah se refermèrent sur le métal gris et froid. Il était plus léger qu’elle ne l’avait imaginé. Elle le regarda fixement. Une si petite chose contenant tant de puissance. Capable de tuer un homme. Peut-être même un monstre.

— Merci.

— T’as quelque chose à protéger, n’est-ce pas ?

Il fallut un moment à Hannah pour comprendre que la vieille femme parlait de la vie qui grandissait en elle. Effroi et doute lui tordirent les entrailles.

— Je suppose que oui, répondit-elle sans conviction.

— T’en es où ?

— Je ne sais pas trop.

Les sourcils broussailleux de la femme remontèrent jusqu’à la racine de ses cheveux.

— T’as sûrement une idée. Je sais que je n’oublierais pas le plaisir d’une bonne partie de jambes en l’air.

Hannah repoussa un flot de larmes amères en clignant des yeux.

Elle posa instinctivement sa main déformée sur son ventre. D’habitude, elle essayait de ne pas le faire.

Son ventre arrondi était un rappel constant de lui, de ce qu’il lui avait fait, du mal qu’il avait mis en elle. Cela lui faisait trop mal pour essayer de l’expliquer.

CiCi sembla percevoir sa résistance et eut pitié d’elle.

— Je pensais six mois quand je t’ai vue pour la première fois, mais de près, je vois que t’as juste une petite physionomie. T’es beaucoup trop mince. Tes bras, tes jambes et ton ventre sont maigres. Mais tu portes bas. Le bébé a déjà la tête en bas, je suppose. T’es proche, n’est-ce pas ?

CiCi venait de confirmer ses craintes. De l’inquiétude rongea l’arrière de l’esprit d’Hannah. Le temps lui était compté.

Qu’est-ce qu’elle ferait quand ça arriverait ? Elle n’en avait aucune idée. Elle avait fait de son mieux pour chasser cette idée de son esprit, pour ne pas y penser.

Elle ne pouvait pas penser à ce qui s’était passé la dernière fois. À ce qu’il avait fait.

Les ténèbres l’appelaient, chuchotaient dans son esprit. Sa poitrine se refroidit. Une vague de vertige l’envahit. Elle s’appuya sur la commode à proximité tandis que ses faibles jambes tremblaient.

— Ça va ? demanda CiCi, qui semblait presque lointaine.

Le sang. La douleur. Le cri mince et rauque.

Une terreur l’envahit, montant comme les vagues d’une mer déchaînée, vague noire après vague noire. Elle balaya désespérément la pièce du regard, à la recherche de quelque chose à compter, d’un moyen de s’ancrer.

Les rayures dorées délavées du vieux papier peint. Un, deux, trois... Elle les compta à nouveau, puis une seconde fois. Trente-cinq, trente-six, trente-sept...

— Qu’est-ce qui ne va pas, chérie ?

Hannah cligna des yeux. La pièce chaleureuse et confortable redevint lentement nette. La vieille femme avec sa robe de chambre à fleurs, son pantalon de pyjama et ses yeux compatissants sur son visage vieilli.

Elle aspira une bouffée d’air et se força à revenir au présent.

Elle était en sécurité. Il n’était pas là. Il ne lui faisait pas de mal.

Mais il était toujours quelque part dehors, à rôder sur les centaines de kilomètres de forêt nationale. Peut-être en train de se rapprocher, toujours plus près.

— Je... Je suis désolée.

Hannah essuya la sueur froide qui coulait sur son front. De la culpabilité la tenaillait. Elle était traquée. Elle devait avertir CiCi que le mal qui la traquait pourrait venir ici aussi, dans cette maison chaleureuse et douillette.

— Il faut que je vous dise quelque chose. Vous ne voudrez peut-être pas qu’on reste. Il y a quelqu’un qui me poursuit. Un homme mauvais. Il veut me faire du mal. Il pourrait venir ici.

CiCi ricana.

— Chérie, je sais comment prendre soin de moi.

— Mais s’il...

— Je connais bien les mauvais hommes et ce qu’ils font. C’est à ça que sert mon Remington.

Hannah hocha la tête poliment.

— Mais...

— Tu n’as pas écouté tout à l’heure ? Je vis seule ici, et c’est mon choix. Je vais vivre et mourir selon mes conditions et je suis reconnaissante pour chaque jour, quoi qu’il arrive.

Elle fit claquer sa langue.

— Ne t’inquiète pas pour moi.

— OK, dit Hannah.

Au moins, elle avait essayé.

— OK.

— Ça ne me regarde pas, mais je vais quand même le dire.

CiCi saisit son bras juste au-dessus de son coude et le serra.

— Je vois la peur en toi.

Hannah tenta instinctivement de libérer son bras, mais CiCi refusa de le lâcher. Les yeux de la vieille femme la transperçaient, comme si elle pouvait voir jusqu’au plus profond de son âme.

— C’est ce que je veux dire, dit CiCi. Il y a deux sortes de peur. La peur saine nous maintient en vie. C’est cet instinct que les femmes ont tendance à ignorer. Si on l’écoute, on continue à respirer. La peur nous avertit qu’on doit faire attention, qu’on doit s’enfuir ou qu’on doit rester sur nos positions et se battre. La peur est le système d’alerte du corps. Sans elle, on est comme un cerf piégé au milieu de la route, étourdi par des phares de voiture. Il meurt sur la route à chaque fois.

— Et l’autre type de peur ? demanda Hannah d’une voix rauque.

— Cette deuxième sorte de peur s’empare de nous et ne nous lâche pas. Elle enfonce ses griffes et nous transforme en quelque chose qu’on n’est pas. Cette peur nous détruit de l’intérieur.

Hannah déglutit. Elle ne dit rien. Elle n’était pas sûre de pouvoir le faire. Mais elle savait exactement ce que CiCi voulait dire. Elle le vivait chaque seconde de chaque jour.

CiCi relâcha son bras.

— T’as cette peur en toi, mais tu n’es pas obligée de la garder, ma belle. T’es la seule à pouvoir choisir. Ce qu’il y a dehors n’a pas d’importance.

Elle tapota sa propre poitrine.

— C’est ce qu’il y a à l’intérieur qui compte.

— Comment... Comment est-ce qu’on s’en débarrasse ?

CiCi leva les yeux au ciel.

— Si je pouvais te le dire, ce serait trop facile, n’est-ce pas ?

Elle fit un geste du menton en direction du pistolet serré dans la main d’Hannah.

— Commence par ça. Tu le découvriras à partir de là.
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Pike observait la maison blanche en bois délabrée à travers la lunette de son fusil. L’odeur de la fumée de bois emplissait ses narines. Il avait désespérément besoin d’une cigarette.

De la fumée s’échappait de la cheminée. Les rideaux étaient ouverts. Il aperçut brièvement des mouvements à travers les fenêtres de la cuisine. Une vieille femme hispanique voûtée.

Trois paires de traces de bottes et d’un chien menaient clairement à la porte d’entrée et à l’intérieur. La vieille femme, la fille et l’homme qui l’accompagnait.

Il les avait suivis jusqu’ici assez facilement en restant toujours dans le sens du vent. La dernière chose dont il avait besoin, c’était que ce foutu chien les alerte.

Il tirerait une balle dans la tête du cabot dès qu’il en aurait l’occasion.

De gros flocons de neige tombaient du ciel gris du soir. La nuit ne tarderait pas à tomber. Il neigeait depuis un moment déjà et cela n’allait pas s’arrêter de sitôt.

Peu importait. Leurs traces étaient profondes et faciles à suivre.

Pike mit son fusil en bandoulière, réajusta son sac et se leva de sa position couchée sous un grand sapin. Il brossa la neige et les aiguilles de pin brunes de son manteau et de son pantalon.

Il sortit une cigarette et la porta à ses lèvres. Il repêcha son Zippo et le tourna dans ses doigts pour sentir le vieux poids familier, avant de finalement l’ouvrir, de donner une pichenette à la molette en silex et de lever la flamme jusqu’à son visage.

Il sentit la fumée dans ses poumons et la nicotine monter rapidement à son cerveau. Il fuma la cigarette, la laissa tomber sur la neige et l’écrasa sous la pointe de sa botte.

Il était prêt à présent. Il fit lentement le tour de la maison en restant juste derrière la limite des arbres et chercha l’endroit où les traces reprenaient.

Il ne mit pas longtemps à comprendre que la femme était seule dans la maison. Ils étaient déjà partis le temps qu’il atteigne la maison.

Ils avaient été là. C’était ce qui comptait.

Il fit un nouveau tour en se renfrognant. La neige tombait plus fort et obscurcissait sa vision au-delà de quelques dizaines de mètres. Cela ne devrait pas avoir d’importance. Les traces humaines dans les soixante centimètres de neige étaient claires comme le jour. Un enfant pourrait les suivre.

Cependant, il ne les trouva pas. Où étaient-elles ?

Il marcha péniblement dans la neige en revenant sur ses pas jusqu’au bord de la clairière. Des empreintes de pas sillonnaient le jardin, menant à la forêt dans plusieurs directions.

Il balaya à nouveau minutieusement la propriété du regard jusqu’à ce qu’il trouve deux séries d’empreintes et celle du chien. Les empreintes de pattes du chien étaient très éloignées les unes des autres, comme s’il bondissait devant l’homme et la fille.

Ils étaient sortis de la maison, avaient traversé la clairière et étaient entrés dans les bois en direction du sud-ouest. Les empreintes ne provenaient pas de bottes. Elles étaient larges et peu profondes. Des raquettes.

Une fois à l’intérieur des bois, il perdit les traces après quelques centaines de mètres. La neige était balayée par le vent, parsemée de pommes de pin et de petites branches tombées au sol et jonchée de traces d’animaux. Des empreintes régulières, semblables à celles que ferait un balai, étaient à peine visibles sous la neige fraîchement tombée.

Il poussa un juron. Ils avaient tenté de dissimuler leurs traces en passant des branches de pin derrière eux.

Même sans cette pitoyable tentative pour le duper, les traces peu profondes seraient rapidement recouvertes. À ce rythme, il les perdrait en moins d’une heure.

Après les bois, ils pourraient atteindre n’importe laquelle d’une demi-douzaine de petites villes, selon l’endroit où ils sortiraient de la forêt nationale de Manistee.

Il se retourna et regarda fixement la maison tandis qu’une rage l’emplissait, brûlait dans ses veines et faisait bouillir ses entrailles. Ses doigts se resserrèrent sur le fusil.

C’était l’occupante de cette maison qui avait fait ça. La vieille femme décrépite et solitaire. Elle les avait hébergés.

Elle savait peut-être où ils avaient prévu de se rendre. Elle le lui dirait et il pourrait intercepter sa proie avec une embuscade surprise.

Même si elle ne pouvait rien lui dire d’utile, cela n’avait pas d’importance. Il la ferait souffrir pour les avoir aidés. Elle paierait, os par os.

Le crépuscule était tombé. Les ombres s’épaississaient sur la neige et la lune était complètement cachée. Profitant de la couverture du crépuscule, il se faufila dans la clairière jusqu’au côté de la maison. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la fenêtre de la cuisine.

Une lanterne à huile brillait sur le comptoir. La femme n’était pas dans la cuisine.

Dans le couloir qui sortait de la cuisine, il aperçut un petit salon et des escaliers en bois qui menaient aux chambres.

Il se dirigea silencieusement vers la deuxième fenêtre. Celle-ci offrait une bonne vue sur le salon à travers les fins rideaux de dentelle.

La vieille femme était affalée dans un énorme fauteuil marron. Ses pieds chaussés étaient posés sur un pouf. Il y avait un verre d’eau sur la table d’appoint à côté du fauteuil. Un fusil de chasse était appuyé contre le fauteuil à côté de ses jambes.

Un livre était ouvert sur sa poitrine, qui se soulevait et s’abaissait doucement. Ses yeux étaient fermés. Elle somnolait, ou peut-être dormait-elle déjà.

Les lèvres de Pike se courbèrent en un lent sourire.

L’excitation monta en lui. Son pouls s’accéléra. Ce serait un jeu d’enfant. Un apéritif avant le repas principal. Quelque chose pour le faire tenir.

L’air glacial lui brûlait la gorge et les narines. Cela ne le dérangeait pas. Il remarquait à peine la neige qui recouvrait sa tête et ses épaules. Il était concentré, vigilant, complètement à l’écoute.

Il inspira la fumée de bois, la neige blanche et propre, le pin acéré et la terre humide et glaiseuse en dessous de tout cela. Chacun de ses sens était vivant et vibrant de puissance.

Toujours accroupi, il se dirigea silencieusement vers la porte arrière de la cuisine. Il enleva son sac à dos de randonnée et son fusil et les posa sur les marches arrière sous l’avancée du porche.

Pour cela, il n’avait besoin que de son couteau et de ses mains nues.

Il sortit de l’une des poches de son sac un petit kit pour crocheter les serrures. Crocheter des serrures était une compétence qui lui avait servi des dizaines de fois. Cela fonctionna à nouveau aujourd’hui.

Il inséra le pic dans le trou de la vieille serrure, tâta les gorges et écouta attentivement. Il entendit un clic satisfaisant.

Il poussa la porte, degré par degré, anticipant un craquement ou un grincement, mais elle s’ouvrit doucement et silencieusement. Il la referma sans bruit derrière lui.

Il resta un moment devant la porte. Il laissa ses yeux s’adapter en tendant les oreilles à la recherche d’un son, d’un mouvement, mais il n’entendit rien.

Ses bottes étaient mouillées à cause de la neige fondue. Il envisagea de les enlever pour se déplacer dans le plus grand silence. Ce n’était pas nécessaire. C’était une vieille femme faible. Même s’il ne la surprenait pas, que pourrait-elle lui faire ?

Il se ravisa. Elle avait un fusil de chasse.

La prudence l’avait mené jusqu’ici. L’intelligence et la ruse.

Être préparé à toute éventualité, même si la tâche semblait simple ou facile.

Il se pencha, délaça ses bottes et les retira avec beaucoup de soin. Il avança sans un bruit dans ses chaussettes de laine et traversa la cuisine jusqu’au salon avec l’aisance et la grâce d’une panthère.

Le fauteuil en cuir marron lui faisait face, orienté vers la cheminée. Le feu craquait et crépitait. La lumière vacillante des flammes projetait des ombres lourdes.

La pièce sentait la cannelle, le charbon de bois et la légère odeur médicale qui semblait toujours émaner des personnes âgées. Il détestait cela.

Pike sortit son couteau tactique de la gaine qu’il portait à sa ceinture. La lame brillait et le côté tranchant était si aiguisé qu’il pourrait couper un cheveu humain avec facilité. Ou une gorge humaine.

Pike se faufila derrière la femme. La tuer rapidement serait aussi simple que d’éviscérer un cerf ou de trancher la gorge d’un lièvre pris au piège.

Mais il voulait qu’elle reste en vie assez longtemps pour lui donner les informations dont il avait besoin. Ce qui se passerait ensuite dépendrait entièrement de son humeur.

Il leva le couteau.

La vieille femme se leva d’un bond avec le fusil de chasse serré dans ses mains arthritiques et un doigt tremblant sur la gâchette.
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Sa fureur monta en flèche, Pike s’élança et arracha l’arme des mains de la vieille femme.

Un coup partit dans un bruit de tonnerre. Ses oreilles se mirent à siffler sous l’effet de la détonation. Il vacilla une seconde, étourdi.

La balle ne le toucha pas, car le canon était dirigé vers la fenêtre et non vers lui. La déflagration brisa la vitre et cribla de chevrotines l’étagère sur le mur à sa droite.

Le fusil s’écrasa sur le sol. La vieille femme se pencha pour le récupérer.

Pike reprit ses esprits et l’écarta d’un coup de pied. Le fusil glissa sur le sol et heurta le linteau en briques de la cheminée.

Il se retourna vers la femme et lui donna un coup de poing gauche au visage.

Elle s’effondra sur le fauteuil. Du sang jaillissait de son nez cassé. Elle laissa échapper un faible gémissement et une série de jurons inintelligibles.

Il déplaça son couteau dans sa main gauche et saisit le haut de son bras ratatiné avec sa main droite. Sans un mot, il la fit se lever et la traîna jusqu’à la cuisine.

Il la projeta sur une chaise. Elle atterrit dans un bruit sourd.

Il lui donna deux coups de poing dans le ventre. Elle haleta et commença à tousser. Elle n’avait plus la force de se battre. Elle se replia sur elle-même et se ratatina sous ses yeux comme un vieux raisin sec.

Elle aurait dû être abattue comme un chien des années plus tôt.

— Ils sont où ? grogna-t-il.

— Qui ? demanda-t-elle entre deux respirations rauques.

— Ça peut se passer de deux façons pour vous. Facile ou difficile. C’est à vous de choisir.

Elle le regarda avec des yeux remplis de haine.

— Allez vous faire voir.

Il brandit le couteau devant elle.

— Où est-ce qu’ils sont allés ? Je sais qu’ils étaient là. Je sais que vous les avez laissés entrer dans cette maison et dans cette cuisine. Je peux sentir l’odeur du chien mouillé partout.

Il pointa son couteau vers une gamelle de nourriture pour chien à moitié mangée et un bol d’eau couvert de bave à côté du réfrigérateur.

— Vous voyez ?

— C’est... C’est pour mon chien.

— Ah oui ? Il est où ?

Elle le dévisagea en silence.

Il rengaina son couteau et saisit sa main gauche ridée. Elle essaya de se dégager, mais elle était bien trop faible pour le combattre.

— Un doigt par réponse. Si vous me donnez la bonne réponse, je ne vous casserai pas de doigt. Si vous mentez ? Eh bien, vous pouvez deviner la conséquence.

— Vous.

Ses yeux vitreux s’agrandirent.

— C’est vous le monstre. Celui qui a fait naître cette peur en elle.

La reconnaissance était bien trop sous-estimée. C’était le seul point négatif de ce qu’il faisait, de ce qu’il était. Il ne recevait jamais les accolades ou la gloire.

— Je n’ai pas peur de vous, dit-elle.

— Vous devriez, répondit-il avec un sourire. On commence ? Je sais qu’elle était là. Tout ce que vous avez à faire, c’est me dire où elle va. Juste un mot ou deux. C’est tout.

Elle gémit et se recroquevilla. Sa peau était blême. Une vieille sorcière flétrie. Elle marmonna quelque chose, mais sa voix était tellement rauque et éraillée qu’il ne l’entendit pas.

— Qu’est-ce que vous avez dit ? Vous êtes prête à parler maintenant ?

Elle râla une réponse inintelligible.

Il s’accroupit devant elle en tenant toujours sa main.

— Dites-le-moi. C’est tout ce que vous avez à faire. Tout ça sera bientôt terminé. Vous me le dites et tout s’arrête. La douleur disparaît. Je m’en vais. Je franchis cette porte et vous n’aurez plus jamais à me voir.

Bien sûr, il avait l’intention de franchir la porte, mais pas avant d’avoir terminé ce qu’il avait commencé. Ce serait intensément agréable de briser son cou osseux et de regarder la lumière s’éteindre dans ses yeux pleins de défi.

De savoir que c’était lui qui détenait le pouvoir absolu, le contrôle absolu, l’autorité absolue. Il régnait sur la mort elle-même.

La vieille femme murmura une réponse. Toujours souriant, il s’approcha.

Elle leva le menton et lui cracha au visage. Des globules de crachats sanglants éclaboussèrent ses joues, son nez et ses yeux.

Pike tressaillit et recula, manquant de tomber.

Il essuya la bave dégoûtante de son visage avec l’arrière de son bras. Une colère l’envahit. Il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas saisir son couteau et l’achever sur-le-champ.

Ce n’était pas suffisant. C’était loin d’être suffisant.

— Je ne vous dirai jamais rien ! cria-t-elle.

Il resserra sa prise sur sa main et sentit ses os fragiles craquer et grincer sous la pression de son pouce. L’anticipation accéléra les battements de son cœur.

— Tout le monde finit par le faire, dit Pike. Tout le monde.
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Liam poussait sur la neige dans ses raquettes. Hannah était juste derrière lui et le chien se promenait dans les arbres à côté d’eux.

La journée était sans vent. Des flocons de neige tombaient rapidement et silencieusement, étouffant tout bruit.

Les raquettes répartissaient leur poids et les empêchaient de s’enfoncer dans la neige profonde à chaque pas. Ils avaient tous les deux déjà utilisé des raquettes, mais celles d’Hannah étaient trop grandes pour elle et elle avait du mal à trouver un rythme régulier. Sa condition rendait les choses encore plus difficiles.

CiCi leur avait donné deux paires de raquettes avant leur départ, la sienne et celle de son défunt mari.

— Je ne vais pas faire de randonnées ardues avec ce vieux corps, avait-elle dit en faisant un signe dédaigneux de la main. Pas ces jours-ci. Ricardo serait heureux de savoir que ses affaires ont été utilisées à bon escient.

Elle avait également insisté pour qu’ils passent la nuit chez elle, car le crépuscule était déjà tombé le temps qu’ils mangent et se réchauffent. Hannah avait besoin d’un endroit chaud et sûr pour dormir, alors ils étaient restés malgré les réticences de Liam.

Ils s’étaient douchés, avaient frotté leur cuir chevelu qui les démangeait et leur corps crasseux, et avaient lavé leurs vêtements. CiCi leur avait préparé un repas délicieux composé de restes de rôti, d’une purée de pommes de terre et de haricots verts.

Aussi agréable que cela fût, il ne s’était pas permis de se détendre. Pas une seconde.

Il battit des paupières pour évacuer l’épuisement. La vive piqûre du froid le maintenait en alerte. Il n’avait pas vraiment dormi la nuit dernière.

Dans l’armée, il avait appris à prolonger sa capacité à rester éveillé en entrant dans une sorte d’état méditatif. Une sorte de « sieste », où il glissait dans un sommeil très léger et éteignait tout ce qui était superflu au-delà de la conscience. Les pilules de caféine qu’il avait avalées n’avaient pas fait de mal non plus.

Liam avait gardé la maison jusqu’à l’aube pour guetter le psychopathe.

Il ne prendrait pas le dessus sur eux à nouveau. Liam ne le permettrait pas.

Fantôme avait pris sur lui de patrouiller dans la maison aussi. Il s’était constamment déplacé de la cuisine à la salle à manger en passant par le salon en reniflant les portes et les fenêtres et en jetant de temps en temps à Liam des regards dédaigneux, comme s’il n’avait pas confiance en lui pour faire le travail.

Après une nuit sans histoire, ils avaient pris un petit déjeuner copieux et quitté CiCi ce matin-là. La femme avait insisté pour remplir leurs sacs à dos d’une miche de pain frais, de deux boîtes de biscuits Ritz, de deux boîtes de thon et d’un petit pot de beurre de cacahuète. Leurs gourdes et leurs bouteilles d’eau étaient remplies d’eau fraîche.

— Ce n’est pas un festin, mais ça vous permettra de tenir jusqu’à la prochaine ville, avait-elle dit en les poussant vers la porte lorsqu’ils avaient essayé de la remercier.

Après être partis, ils s’étaient servis de grosses branches de pin pour effacer leurs traces sur les premières centaines de mètres dans les bois, puis ils avaient changé de direction pour semer leur poursuivant.

Les gros flocons épais qui tombaient du ciel couvriraient bientôt leurs traces. Avec un peu de chance, ce serait suffisant.

Liam tenait le Glock à deux mains et scrutait constamment les arbres autour d’eux et derrière eux en cherchant des ombres ou des mouvements qui n’avaient pas lieu d’être.

Il ne voyait rien d’autre que de la neige, des arbres et encore de la neige, n’entendait rien d’autre que leurs propres respirations rauques, le balancement de leurs raquettes, le souffle occasionnel de touffes de neige tombant des branches ou d’un écureuil se faufilant dans les sous-bois.

Malgré son épuisement, les dents d’Hannah n’arrêtaient pas de claquer. Elle avait l’air abattue, mais faisait de son mieux pour le suivre. Elle ne se plaignait jamais.

Elle continuait à avancer, la mâchoire serrée, un creux entre les sourcils, les yeux presque vitreux à cause de l’intensité de sa concentration.

Elle ne lui disait jamais qu’elle devait s’arrêter. Il devait s’arrêter pour eux, sinon elle s’effondrerait sur le sentier.

Il ressentait de la pitié pour elle et un respect grandissant, même si c’était à contrecœur.

— Ici, dit Liam en indiquant plusieurs mètres à l’écart du sentier.

Le sentier était droit dans les deux sens, il avait donc une vue dégagée. Un gros rocher plat d’environ deux mètres de diamètre se trouvait à leur droite.

— C’est l’heure de déjeuner.

Elle hocha la tête avec reconnaissance et se laissa tomber sur le rocher. Elle se pencha en avant, les mains en coupe devant son visage, et souffla sur ses doigts glacés. Son visage était pâle comme un fantôme et balayé par le vent. Ses yeux et son nez étaient rouges.

Un feu la réchaufferait, mais cela prendrait trop de temps et serait trop risqué. Ils devaient mettre plus de distance entre eux et le psychopathe.

Il avait décidé qu’ils devraient s’arrêter dans le petit village de Branch pour faire le plein de provisions, trouver un abri pour la nuit et chercher un moyen de transport. Hannah avait beau dire le contraire, elle ne pouvait pas marcher des kilomètres jour après jour. Pas dans son état.

D’après ses calculs, ils étaient à moins de huit kilomètres de Branch. Il leur restait quatre heures avant le crépuscule. Une fois qu’ils auraient atteint la ville, ils pourraient trouver une maison abandonnée, une grange, ou peut-être même un hôtel encore ouvert s’ils étaient vraiment chanceux.

Liam avait de l’argent si besoin.

Ils mangèrent le thon et les biscuits Ritz de CiCi. Fantôme but à satiété l’eau qu’Hannah versa dans sa casserole de camping.

Le chien se mit à tourner en rond autour d’eux en agitant sa queue touffue comme un drapeau tandis qu’il soulevait la neige avec ses pattes et émettait des aboiements d’autosatisfaction. Au moins, quelqu’un aimait la neige.

Hannah enfourna un biscuit entier dans sa bouche et le mâcha goulûment. De gros flocons de neige mouillés se déposaient sur sa capuche, ses épaules, ses cils.

— À quoi est-ce que cette ville va ressembler à votre avis ?

— Aucune idée, marmonna Liam.

— À quoi ressemblaient les autres ? En venant ici ?

— Horribles et de pire en pire.

— Et Chicago ?

Liam se raidit. Il revit les avions au-dessus de sa tête. Il entendit l’accident tonitruant. La terreur, la course, le sang. Les yeux désespérés et suppliants de Jessa fixés sur lui. S’il te plaît, Liam. S’il te plaît.

Il chassa les terribles images de sa tête en clignant des yeux.

— Chicago, c’était l’enfer.

Elle ne dit rien pendant quelques minutes. Elle se contenta de mâcher, d’avaler et de boire plus d’eau. Elle essuya son nez qui coulait.

— Les gens me manquent.

— Pas à moi.

— Ah non ?

— C’est mieux d’être seul.

Elle resta silencieuse pendant un moment.

— C’est horrible d’être seul. La solitude est le pire sentiment au monde.

De la honte le transperça jusqu’au plus profond de lui-même. Il avait choisi d’être seul. Parce que son passé le poursuivait sans relâche. Parce qu’il était un homme hanté.

Les choses qu’il avait vécues en Afghanistan et en Irak, dans des pays déchirés par la guerre partout dans le monde... traquaient ses rêves et le tourmentaient. Il avait vu ce que les humains pouvaient se faire de pire. Et cela l’avait marqué.

Pour lui, la solitude était un réconfort.

Et une échappatoire, lui murmura Jessa à l’oreille. Il vit le visage de Jessa dans son esprit et la déception dans ses yeux.

Hannah n’avait pas eu le choix. On le lui avait enlevé.

Il regarda les flocons de neige dériver en rideaux tourbillonnants et en dentelles tout autour d’eux. Ils atterrissaient et fondaient rapidement sur ses joues et son nez. Froids et doux comme des plumes.

— Les gens se font des choses horribles les uns aux autres, murmura-t-il avec culpabilité. Les gens sont dangereux. Surtout maintenant.

Une ombre passa sur le visage d’Hannah. Une douleur intense derrière ses yeux. Des choses terribles lui étaient arrivées. Elle savait ce que les humains se faisaient les uns aux autres ; elle n’avait pas besoin qu’il le lui dise.

— Pas tout le monde.

Il fut surpris qu’elle ait encore foi en l’humanité. Ce n’était pas son cas.

— On vient d’être plongés dans le chaos, avec des ressources limitées qui s’amenuisent rapidement. Mettez en jeu la nourriture, le logement et la survie, et les gens vous poignarderont pour une miche de pain.

— Je ne crois pas ça, dit-elle si doucement qu’il faillit ne pas l’entendre.

Elle termina de manger, enveloppa lentement les crackers et les fourra à nouveau dans son sac.

— Je ne peux pas le croire.

Elle le regarda. Des flocons de neige s’accrochaient aux mèches humides qui dépassaient de son bonnet et de sa capuche en fourrure. Ses yeux étaient aussi verts que les sapins et les épicéas qui les entouraient.

Ils l’épinglaient sans sourciller. Stables et troublants.

— Certaines personnes sont mauvaises. Il y a du mal dans le monde. Je le sais bien. Mais il y a aussi des gens bien. Des gens comme CiCi.

Des gens comme Lincoln et Jessa. Les deux personnes qu’il avait le plus aimées au monde. Il détourna le regard.

— Ce sont des exceptions.

Une douleur gonfla dans sa poitrine. Une solitude aiguë et des regrets menaçaient de le consumer. Des émotions contradictoires remontaient trop près de la surface. Ça faisait trop mal.

Il les repoussa et se concentra sur ce qu’il devait faire. Il détacha son sac, le posa sur le rocher et sortit la carte et la boussole de sa main gauche, tandis qu’il tenait toujours son Glock dans sa main droite.

— On doit y aller.

Sans un mot, Hannah se leva et remit son propre sac sur ses épaules.

Ils ajustèrent leurs écharpes sur leurs visages et se remirent en route.

Deux personnes en souffrance qui tentaient juste de survivre à ce fichu froid.

Les heures passèrent tandis qu’ils luttaient en silence. La neige crissait sous ses raquettes comme du verre et tombait en flocons de plus en plus épais. Sa poitrine brûlait alors que l’air gelé était entraîné au plus profond de ses poumons. Le crépuscule descendait rapidement.

La neige n’avait pas cessé de tomber de la journée et ne semblait pas près de s’arrêter. Quatre-vingts centimètres de neige s’épaissiraient jusqu’à un mètre ou plus avant le matin.

Les bois s’éclaircissaient. Des maisons apparaissaient de temps en temps à travers les arbres. Ils croisèrent quelques terrains de camping et des routes pavées. Une ou deux fermes.

Ils se rapprochaient de la civilisation. Il pouvait sentir l’effroi qui montait en lui, aussi régulier et implacable que la neige qui tombait.

Liam s’arrêta.

— J’estime qu’il nous reste une heure avant d’atteindre Branch. Il fait presque nuit. J’ai une lampe frontale et vous avez une lampe de poche. On peut établir un camp ou bien continuer à avancer.

C’était la première fois qu’il lui donnait une option. Peut-être qu’il s’adoucissait, mais il ne voulait pas qu’elle se pousse plus loin qu’elle n’en était capable.

Elle souffla un nuage cristallisé et plaqua sa mauvaise main contre le bas de son dos avec une expression de douleur sur le visage.

— On continue.

— Vous êtes sûre ?

Elle hocha la tête d’un air résolu.

— Oui.

De la trépidation l’envahit. Une ville voulait dire des gens. Et les gens étaient une menace. Quoi qu’il y ait derrière eux, il craignait que ce qui les attendait soit pire.
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Gavin Pike courba les épaules et baissa la tête dans la neige battante. Le vent soufflait fort et froid, mais la plus grande partie de son visage était couverte et des lunettes protégeaient ses yeux.

Il avait volé la motoneige violette de la vieille femme dans son garage. La Polaris Trail Touring 1999 avait eu besoin de quelques essais pour démarrer, mais une fois qu’elle l’avait fait, elle fonctionnait comme une machine bien huilée.

Il roulait vers le sud sur North Hamilton Road, avalant les kilomètres et ne faisant des embardées que de temps en temps pour éviter une voiture ou un camion bloqué et recouvert de neige. C’était une route rurale dans le meilleur des cas. Aujourd’hui, elle était complètement déserte.

Il en avait fini avec la forêt. Fini de se débattre dans d’épais bancs de neige pour traquer sa proie à pied. Il était passé au niveau supérieur avec la Polaris. Il avait dû prendre un chemin plus long, mais cela n’avait pas d’importance.

La vieille femme avait tenu bon bien plus longtemps que ce à quoi il s’était attendu.

Plus longtemps que tous ceux à qui il avait eu affaire auparavant.

Il ne faisait aucun doute qu’elle croyait agir courageusement, héroïquement. Mais l’héroïsme ne signifiait rien. Elle avait fini par craquer.

C’était là toute la beauté de la chose. La perfection exquise et scintillante de l’humanité. Les humains étaient tous si frêles, si faibles. Rien d’autre qu’un sac de viande, d’os et de chair, comme n’importe quelle autre créature.

Peu importait qu’on soit membre des forces spéciales, espion de la CIA ou terroriste. Appliquez suffisamment de pression au bon endroit, et clac !

Les os distaux, intermédiaires et proximaux des phalanges. Les cinq métacarpes fragiles. Le scaphoïde et le trapézoïde des carpes. Le cubitus. Le radius. Ils se cassaient tous.

Tout le monde se cassait. Quand on les amenait à ce point, qu’on regardait l’espoir s’échapper d’eux, le désespoir s’installer, la terrible prise de conscience dans leurs yeux... on détenait le pouvoir absolu. On était la mort absolue. Et ils étaient totalement impuissants face à notre colère.

Il sourit sous sa cagoule. Ses lèvres étaient gercées et craquelées par le froid, mais il le sentait à peine. Il ne sentait ni la neige, ni le vent, ni l’obscurité qui se rapprochait, ni les ombres qui s’allongeaient.

Il savait où ils allaient. Il arriverait le premier. Il aurait tout le temps de préparer une embuscade.

Que la partie commence !
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On y est, dit Hannah.

Liam éteignit sa lampe frontale. Hannah fit de même avec sa lampe de poche et la mit dans sa poche. Le froid mordait sa peau exposée tandis que ses yeux s’adaptaient à l’obscurité.

Elle pouvait tout juste distinguer les formes floues des arbres et des buissons tout autour d’eux. Ils étaient sortis de la forêt sur une colline et le petit village de Branch s’étalait devant eux.

Cet endroit était minuscule. La rue principale était bordée d’une poignée de bâtiments à un ou deux étages et de quelques quartiers regroupés, le tout recouvert de blanc.

De la fumée s’élevait des cheminées de plusieurs dizaines de maisons. Des dizaines d’autres avaient des bougies ou des lanternes à piles qui brillaient aux fenêtres. Elle vit quelques feux brûler dans des jardins arrière avec des ombres sombres qui se blottissant près du feu pour se réchauffer.

Plus de la moitié des maisons étaient sombres et silencieuses. Soit leurs propriétaires étaient absents pour les vacances, soit ils étaient partis à la recherche d’un hôtel ou d’une famille et d’amis chez qui loger.

Ou peut-être que les propriétaires étaient encore à l’intérieur de ces maisons sombres et froides, recroquevillés sous tous les draps, couvertures et serviettes de la maison, vêtus d’autant de couches de vêtements qu’ils pouvaient porter, grelottants et désespérés.

Hannah frissonnait elle-même. Ses dents claquaient. Elle sentait la chaleur de son corps s’échapper d’elle douloureusement, degré par degré. Elle avait mal aux jambes. Tout son corps lui donnait l’impression qu’elle venait de courir un marathon dans la toundra arctique.

CiCi lui avait donné une paire de sous-vêtements thermiques et un pantalon doublé en polaire, toujours maintenu par la paracorde de fortune, plus confortable contre son ventre qu’une ceinture. Elle lui avait également offert un maillot de corps en polaire et un bonnet avec des protège-oreilles intégrés.

Ses vêtements étaient mieux ajustés et plus chauds maintenant, mais il gelait toujours autant.

Qu’est-ce qu’elle ne donnerait pas pour un lit chaud, un matelas moelleux, une pile de couvertures épaisses et douillettes. Qu’est-ce qu’elle ne donnerait pas pour retourner dans la cuisine chaleureuse et confortable de CiCi, éclairée par une lampe.

Pour l’instant, le simple fait de sortir de la neige et du vent lui suffirait.

Elle commença à avancer, mais Liam tendit la main pour l’arrêter.

— Attendez. On doit faire attention.

Hannah enroula ses bras autour d’elle et se serra. Elle aurait aimé que Fantôme soit là, mais il avait débusqué un lièvre dans des buissons trente minutes plus tôt, s’était lancé à sa poursuite et avait disparu.

Elle se sentait toujours mieux avec lui près d’elle, plus stable, plus centrée. Plus en sécurité.

— On devrait éviter la rue principale, dit Liam. Cherchez une maison vide isolée. Et soyez discrète. Il vaut mieux que personne ne sache qu’on est là.

Elle acquiesça sans dire un mot.

— Si on est séparés, on se retrouve sur cette colline. Vous voyez ces trois épicéas au sommet, avec la souche en plein centre ? Cachez-vous là et je vous retrouverai. C’est notre point de ralliement.

Elle ne voulait pas penser à l’idée d’être séparée de lui et complètement livrée à elle-même de nouveau. Malgré toute la suspicion et la méfiance qu’elle avait ressenties à son égard, il n’avait rien fait pour lui faire du mal.

Elle était en vie grâce à lui. Elle avait fini par s’appuyer sur sa présence tranquille et constante.

— Suivez-moi. Restez derrière moi. Faites ce que je vous dis. Si je vous dis de courir, vous vous retournez et vous courez. Ne vous arrêtez pas. Ne regardez pas en arrière.

Elle hocha la tête sobrement. Liam commença à avancer et elle le suivit de près.

Ils descendirent la colline enneigée en essayant de ne pas glisser et de ne pas faire de bruit pour trahir leur présence. Hannah faillit trébucher deux fois sur ses propres raquettes, mais Liam la rattrapa par le bras.

Ils parcoururent la première rue. Puis la suivante.

Une rangée de petites maisons aux jardins arrière étroits les séparait des commerces de la rue principale : une petite épicerie, une station-service, une banque, un supermarché, quelques restaurants.

Ils traversèrent en douce un jardin arrière, puis un autre. Ils évitèrent les maisons éclairées ou qui dégageaient de la fumée. La plupart des maisons étaient calmes et sombres.

C’était étrangement silencieux. La neige absorbait tous les sons. Elle avait l’impression de se faufiler dans une ville fantôme gelée.

Le rythme cardiaque d’Hannah s’accéléra. Son pouls grondait dans ses oreilles.

Elle regardait fixement toutes les maisons devant lesquelles ils passaient. Les fenêtres noires et vides les fixaient comme des yeux. Elle imaginait des gens à l’intérieur, en train de les observer.

Liam s’arrêta brusquement. Elle faillit lui rentrer dedans.

Il se retourna, lui saisit l’avant-bras et la tira contre le mur d’une maison en briques. Il appuya son dos contre le mur à côté d’elle. Il saisit son pistolet à deux mains.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Écoutez.

Elle n’entendit rien au début. Puis elle perçut le grondement sourd de moteurs. Plusieurs d’entre eux. Ils se rapprochaient rapidement.

Des voix résonnaient dans l’air de la nuit. Des bruits sourds. Un bruit de coup étouffé et le fracas d’une vitre qui se brise. Quelqu’un poussa un cri.

— Attendez ici.

Liam se précipita dans l’obscurité. Elle attendit, terrifiée. Son cœur martelait si fort qu’elle pouvait à peine entendre quoi que ce soit.

Il revint moins d’une minute plus tard.

— Un groupe de personnes vient d’arriver en ville. On dirait qu’ils prennent ce qu’ils veulent par la force.

— Ça ne fait qu’une semaine, dit-elle avec incrédulité.

Même après tout ce que Liam et CiCi lui avaient raconté, tout cela lui avait semblé irréel. Jusqu’à maintenant.

— C’est suffisant.

— Combien ? chuchota-t-elle.

— D’après les lumières de lampes de poche que je peux compter, au moins trois groupes différents de cinq à sept personnes qui se déplacent dans la ville. Ils pillent ce qui reste des magasins. Et certaines maisons.

— C’est qui ?

— Ce ne sont pas des gens désespérés qui volent pour vivre. Ils viennent d’ailleurs. Ils cherchent de la nourriture. De l’essence, s’ils en trouvent. Ils vont piller la ville et la saigner à blanc. On dirait qu’ils commencent par le sud et se dirigent vers le nord.

La peur s’empara d’elle.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Il faut qu’on parte d’ici, dit Liam. Avant qu’on soit pris au piège.
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Des cris s’élevèrent dans la nuit. Quelqu’un cria. Un coup de feu retentit.

Hannah tressaillit. Son cœur se mit à marteler dans sa poitrine.

— Est-ce qu’on doit retourner dans les b... bois ? demanda-t-elle en claquant des dents.

Liam lui jeta un coup d’œil. Dans l’obscurité et avec sa capuche sur le visage, elle ne pouvait pas distinguer ses traits. Il l’étudiait, l’examinait. Il évaluait sa force.

Elle essaya de se redresser. Le vent glacial tira sur son écharpe et dégagea le pan qui couvrait sa bouche et son nez. Ses narines étaient sèches et irritées. Chaque souffle glacé lui rongeait la gorge.

Elle remit l’écharpe en place avec des doigts raides.

— À quelle distance se trouve la ville la plus pr... proche ?

— Walkerville est à trente-cinq kilomètres.

Elle ne pouvait pas aller aussi loin, même si elle était déterminée, même si elle le voulait. Elle le savait. Liam le savait.

— Ils sont juste au-dessus de nous, chuchota Liam. Il faut qu’on continue à avancer. Restez derrière moi. Allez-y quand je vous fais signe.

Il avança discrètement le long du côté de la maison, jeta un coup d’œil à l’angle, puis s’élança à travers le jardin entre les maisons avant de se cacher.

Il vérifia que la maison suivante était dégagée, puis lui fit signe de le suivre.

Plusieurs maisons plus loin et de l’autre côté de la rue, une femme poussa un cri.

D’autres cris et hurlements suivirent. Des bruits de coups et de fracas.

— Vous ne pouvez pas prendre tout ce qu’on a ! cria une voix féminine. Comment est-ce que je suis censée nourrir mes enfants ?

— On doit nourrir nos propres enfants, répondit une autre voix féminine, plus grave, plus forte, plus en colère. Maintenant, restez en arrière ou je jure que je vous tirerai dessus.

La peur clouait Hannah sur place. Elle ne pouvait ni bouger ni respirer.

Elle savait de quoi les êtres humains étaient capables. Leur cupidité et leur cruauté. Ici, sans personne pour les arrêter ou leur dire non... De l’autre côté du jardin silencieux, Liam lui fit de nouveau un geste, de plus en plus agité.

Elle devait bouger. Elle n’y arrivait pas. Elle recula contre le mur et se recroquevilla en tremblant. Des vertiges l’envahirent.

Une obscurité se mit à vaciller aux bords de sa vision. Son esprit menaçait de s’évader. Elle lutta contre et chercha quelque chose à compter pour l’ancrer. Elle ne pouvait pas partir dans sa tête, pas maintenant, pas ici.

— Essaie celle avec la porte rouge ! cria un homme.

Il semblait proche. À moins d’une trentaine de mètres. Peut-être plus près.

Une lampe de poche balaya la neige. Le faisceau éclaira la maison.

Elle se figea et attendit un cri d’alarme en retenant son souffle. La ruée des voix, des corps et des fusils venant les découvrir.

Le faisceau de la lampe de poche vacilla.

— Tu vois quelque chose ? demanda une voix grave.

— Voir quoi ? C’est juste un chien ou un coyote. T’as la trouille, mec ? Je te l’ai dit, il n’y a pas de flics ici. On a cet endroit pour nous tout seuls.

— Ouais, ouais. Je suis sûr que t’as raison.

— Dépêche-toi, Thacker. Je me gèle les couilles.

— Je croyais que tes couilles étaient trop petites pour geler.

— Va te faire foutre, abruti.

Des rires gras. Des pas s’éloignant dans la neige.

Son pouls battait dans sa gorge, dans son crâne. Elle se pressa contre le mur, ce qui fit grincer son sac à dos contre sa colonne vertébrale.

Un léger craquement et un bruit sourd. De nouveau des pas. Le faisceau de la lampe de poche balayant les façades des maisons, glissant entre les six mètres de jardin enneigé séparant Hannah de Liam.

Un seul homme était parti. Le premier était resté derrière, toujours méfiant, pas tout à fait convaincu par la théorie du coyote.

Hannah jeta un coup d’œil frénétique autour d’elle, cherchant désespérément une échappatoire, un endroit où se cacher.

Le jardin arrière de la maison était complètement vide. Une étendue enneigée de rien du tout. Quelques arbres clairsemés à trente mètres de là. Au-delà, un grand champ et la colline, avec la forêt au-delà. Bien trop loin pour l’atteindre sans être vue.

Elle se souvint de l’arme dans la poche de son manteau. Le Ruger 45 que CiCi lui avait si gentiment offert.

Mais elle n’avait aucune idée de comment l’utiliser. Elle ne pouvait même pas le tenir à deux mains à cause de ses doigts déformés. Et elle avait laissé le couteau de cuisine chez CiCi.

Elle détestait être impuissante.

Les pas se rapprochèrent. Entre les deux maisons.

Se dirigeant tout droit vers elle.
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Hannah tourna la tête et croisa le regard de Liam avec des yeux affolés.

Il était accroupi derrière le coin. Son pistolet n’était plus là. Il tenait quelque chose d’autre dans ses mains. Quelque chose de long et de tranchant qui brillait sombrement contre la neige blanche : un couteau.

Une ombre apparut entre les maisons. Un homme grand et large, vêtu d’une parka avec un masque de ski noir sur le visage. Il tenait une lampe de poche et une batte de baseball constellée de clous à l’aspect hideux.

Liam se mit d’un coup en mouvement.

— Qu’est-ce que...

Ce furent les seuls mots que l’homme parvint à sortir avant que Liam ne lui donne un coup de poing dans la gorge. Le type émit un gargouillis et un halètement en reculant, essayant désespérément d’aspirer de l’air dans sa trachée.

Liam ne lui laissa pas une seconde pour réagir. Il l’attaqua à nouveau.

Le voyou leva sa batte pour dévier le coup, tentant de se défendre et d’attaquer en même temps.

Liam l’esquiva facilement en se baissant, tourna autour de lui et saisit l’homme par-derrière en passant son bras autour de sa gorge. Il traîna l’homme qui s’étouffait derrière la maison, à l’abri des regards.

Il s’accroupit au-dessus de l’homme et le couteau brilla dans sa main. Du sang noir jaillit du cou de l’homme. Tout se passa si vite. L’homme ne fit presque aucun bruit.

Hannah regardait fixement, abasourdie, tandis que son esprit essayait encore d’assimiler ce qui venait de se passer.

Liam essuya la lame sur le dos de la parka du mort. Il rengaina le couteau sous son manteau, fit rouler l’homme pour le positionner contre la maison et donna un coup de pied dans la neige fraîche pour couvrir les éclaboussures de sang.

Il dégaina à nouveau son pistolet et le garda en position basse, prêt à être utilisé, Liam se retourna vers Hannah, qui restait figée contre le mur de la première maison. Il lui fit signe de se dépêcher.

Cette fois, ses jambes fonctionnèrent. Elle bougea. Elle ne regarda pas le corps alors qu’elle passait à quelques mètres et prit soin d’éviter le sang dissimulé.

Liam ne dit rien. Elle ne lui dit rien. Elle avait trop froid pour parler, trop froid pour penser.

Ils se faufilèrent de maison en maison, d’immeuble en immeuble. Ils passèrent devant un fast-food, un garage, un supermarché et une station-service sombre où une demi-douzaine de personnes s’efforçait de siphonner l’essence des pompes qui ne fonctionnaient pas.

Elle aperçut des faisceaux des lampes de poche à travers la neige qui tombait. Des silhouettes courbées se faufilaient dans l’obscurité.

Le vacarme dans la rue principale s’amplifia. Des hommes criaient. Une femme criait. Plusieurs coups de feu retentirent alors que des gens se réjouissaient et braillaient.

Les voyous se dispersèrent pour saccager des maisons et pénétrer dans des commerces avec de grands sacs à ordures noirs pour transporter leur butin. La plupart d’entre eux tenaient des battes de baseball, des pieds de biche et des fusils.

— Ne pensez pas que vous pouvez simplement nous voler ! hurla un homme âgé avec une voix empreinte de peur et de colère.

Un homme se mit à rire.

— Il n’y a personne ici pour nous arrêter, vieil homme.

Un fracas retentit et le vieil homme poussa un cri. Plusieurs bruits sourds et humides suivirent rapidement. Le vieil homme poussa un gémissement angoissé.

Ils étaient apparemment en train de le battre à mort.

Elle se figea, horrifiée, hésitant entre fuir et faire quelque chose pour l’aider. Liam se retourna, lui attrapa le bras et l’entraîna avec lui.

À l’extrémité sud de la rue principale, une demi-douzaine de camions étaient garés au milieu de la route devant l’épicerie locale. Plusieurs d’entre eux avaient encore leurs phares allumés et de la neige virevoltait dans les cônes de lumière brumeux. Six motoneiges et quelques quads équipés de chaînes à neige étaient garés à côté des camions.

Il y avait des pillards partout. De plus en plus de gens étaient tirés de leurs maisons et battus sans pitié. Leurs agresseurs hurlaient et poussaient des sifflements dans une soif de sang effrénée.

Hannah et Liam devaient se mettre à l’abri, et vite. Ils devaient trouver un endroit que personne ne voudrait piller. Un endroit sans valeur.

Là-bas. À travers la neige tourbillonnante. Elle toucha le bras de Liam et lui indiqua un modeste bâtiment en briques juste après la banque derrière laquelle ils étaient cachés.

Deux des fenêtres étaient brisées et des graffitis récents étaient gribouillés sur les murs extérieurs. Un rayon de lampe de poche égaré éclaira l’intérieur à travers les fenêtres cassées. Des étagères et des étagères de livres.

Une bibliothèque. Aucune nourriture ou boisson n’y était autorisée. Il n’y avait aucune raison pour que quelqu’un veuille y entrer par effraction.

Liam s’élança devant elle, s’assura que la zone était dégagée, puis lui fit signe de le suivre. La bibliothèque se trouvait près de l’extrémité sud de la rue principale, à quelques centaines de mètres des camions, des motoneiges et des quads qui attendaient.

Seuls quelques hommes montaient la garde. Liam et elle ne feraient pas de bruit.

Personne ne saurait qu’ils étaient là.

La porte arrière était entrouverte. Une avancée du toit empêchait la neige qui dérivait contre la porte de s’amasser trop haut et de bloquer l’ouverture de la porte. Hannah et Liam se glissèrent à l’intérieur.

Ils étaient à l’intérieur, mais loin d’être en sécurité.
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Liam s’arrêta à l’intérieur du hall sombre et porta son doigt à ses lèvres. Il s’accroupit et décrocha ses raquettes, puis celles d’Hannah. Il lui dit d’attendre là pendant qu’il s’assurait que le bâtiment était vide.

Elle attendit en frissonnant fortement tandis que la violence résonnait à l’extérieur.

Sans lampe frontale ni lampe de poche, le hall était noyé dans des ombres si profondes qu’elle avait du mal à voir quoi que ce soit au-delà de sa propre main.

Liam revint quelques minutes plus tard aussi silencieusement qu’il était parti. Elle ne l’entendit pas faire un bruit. Il lui fit signe d’avancer.

La grande pièce principale était haute de plafond, avec le bureau de la caisse à l’avant, entouré d’un espace ouvert avec une douzaine de tables d’étude. À gauche se trouvait la section des enfants : des étagères à hauteur de taille remplies de livres d’images, un tapis coloré et des poufs. À droite, il y avait deux portes d’entrée en verre et une rangée de grandes fenêtres, dont trois brisées.

Une lumière tamisée pénétrait par les fenêtres et éclairait le labyrinthe de longues et hautes étagères remplies de livres.

— Restez baissée et ne vous approchez pas des fenêtres, dit Liam. Installez-vous dans ce coin. Prenez les raquettes avec vous. Je serai là dans une minute.

Elle se pencha maladroitement à cause de son ventre qui la gênait et ramassa les raquettes. Elle passa devant la caisse et les tables et traversa une longue rangée d’étagères jusqu’au coin arrière.

Elle détacha son sac et appuya les raquettes contre l’une des étagères au moment où Liam revint avec trois poufs. Elle en distingua un jaune, un vert et un troisième bleu marine ou noir.

Liam les étala dans un coin.

— Dormez. Je monte la garde.

— Et vous ?

Il grogna.

— Et moi ?

— Vous n’avez pas besoin de dormir ?

— Pas avec eux dehors.

Elle s’enfonça dans le pouf jaune et se frotta les mains l’une contre l’autre. Elle pressa sa main valide contre sa bouche et souffla sur ses doigts en coupe pour laisser l’air chaud réchauffer ses joues engourdies.

Il faisait toujours aussi froid à l’intérieur de la bibliothèque, mais au moins, elle était à l’abri de la neige et du vent glacial. Elle rêvait d’un feu pour dégeler ses entrailles glacées, mais la fumée révélerait leur présence.

Liam enleva ses gants, ouvrit son sac et sortit les crackers et le beurre de cacahuète. Il trempa un biscuit dans le beurre de cacahuète et le lui tendit.

— Mangez d’abord. Et buvez quelque chose.

Elle hocha la tête d’un air las. Il avait raison. Elle était affamée. Elle mangea le biscuit en quelques bouchées. Liam lui en tendit plusieurs autres. Elle les avala tous en savourant le beurre de cacahuète épais et onctueux sur sa langue.

Un souvenir lui revint en mémoire. Le petit Milo en train de glousser avec la bouche, les joues et les doigts couverts de beurre de cacahuète. Il s’était introduit dans le garde-manger pendant qu’elle nettoyait la salle de bains et avait mangé la moitié d’un pot avant qu’elle ne le trouve.

Le beurre de cacahuètes était son aliment préféré. Si on enduisait des légumes avec, il mangeait même des brocolis et des choux de Bruxelles.

Sa gorge se serra. Aimait-il toujours le beurre de cacahuètes ? Arriverait-elle un jour chez elle pour le savoir ?

Elle y arriverait. Il le fallait. Ils survivraient à cette nuit. Liam et elle ensemble. Et Fantôme, où qu’il soit dans les bois. Il les attendrait. Elle y croyait.

Hannah essaya de se redresser et d’attraper sa gourde dans son sac, mais son corps se rebella. Elle était trop fatiguée pour bouger.

Liam se dirigea vers son sac, en sortit sa gourde et la lui tendit.

Elle but de grandes gorgées. L’eau froide apaisa sa gorge brûlante.

— Merci.

Elle lui rendit la gourde vide. Ils auraient bientôt besoin de plus d’eau.

Avec un peu de chance, les voyous partiraient bientôt et laisseraient cette pauvre ville à sa propre misère. Ils pourraient alors allumer un feu et faire fondre davantage de neige ou chercher de l’eau dans la salle de pause du personnel, derrière le bureau d’accueil, ou bien il resterait peut-être de l’eau dans les tuyaux de la bibliothèque.

Elle essayait de ne pas écouter les cris et les hurlements lointains, mais elle tressaillait à chaque coup de feu.

Elle retira sa capuche, enleva son bonnet de tricot et épousseta la neige fondante. Elle refit son chignon désordonné avec des doigts tremblants et engourdis, repoussa les mèches humides derrière ses oreilles et remit son bonnet en place.

Elle stabilisa sa respiration et jeta un coup d’œil méfiant à Liam.

— Vous avez tué cet homme.

Il enfourna dans sa bouche un morceau de beurre de cacahuète pris en sandwich entre deux crackers et mâcha à peine avant d’avaler bruyamment.

— Il le fallait.

Elle tourna cette pensée dans sa tête pendant un moment. Devrait-elle se sentir horrifiée ? Outrée ? Coupable ? Devrait-elle détester cet homme ? Le craindre ? Le fuir ?

Elle ne lui faisait pas confiance. Elle ne faisait confiance à personne, pas même à elle-même.

Mais elle n’avait plus peur de lui.

Cela ne voulait pas dire qu’il n’était pas effrayant. La façon dont il avait tué cet homme, avec des mouvements si agiles et si rapides... Comme un félin de la jungle, une panthère ou un tigre, une créature dont la nature même était de tuer.

Un frisson la parcourut. L’homme que Liam avait tué n’était pas quelqu’un de bien. Il volait et battait les habitants de la ville. Il volait des gens qui n’avaient plus grand-chose pour prendre soin d’eux et prenait ce qui scellerait le destin de ces familles.

Le voyou aurait prévenu les autres et les aurait mis encore plus en danger, elle et Liam.

Liam aurait-il pu l’assommer à la place ? Peut-être. Mais elle apprenait déjà comment fonctionnait l’esprit de Liam.

Laisser le voyou en vie aurait fait de lui une menace pour leurs vies. L’éliminer mettait fin à la menace.

— OK, marmonna-t-elle, comme si son avis aurait changé quelque chose.

Il ne lui avait pas demandé sa permission ou son jugement, et il ne lui demandait pas son avis en ce moment. Il ne semblait pas se soucier de ce que les autres pensaient de lui, et encore moins elle.

De toute façon, elle était trop fatiguée pour se disputer avec lui.

Liam termina le sachet de crackers et referma le pot de beurre de cacahuète. Il le replaça dans son sac et ferma la fermeture éclair. Il sortit une petite longueur de corde d’une poche latérale et attacha ses raquettes à l’arrière du sac à dos.

Il le remit sur ses épaules.

— Reposez-vous quelques heures. On continuera dès que les pilleurs seront partis.

Elle se recroquevilla sur deux des poufs. Son corps fatigué s’enfonça dans le confort moelleux. Elle était incroyablement reconnaissante de ne pas être allongée sur le sol froid ou sur un matelas sale dans un sous-sol verrouillé.

Tout était mieux que ça.

Liam prit le troisième pouf et le plaça sur ses cuisses et son torse pour plus de chaleur.

— Vous devriez le prendre, argumenta-t-elle faiblement. Vous en avez besoin aussi.

— Je vais bien.

Liam se positionna au bout de la rangée de façon à voir à la fois les portes d’entrée et les fenêtres. Il s’assit avec le dos appuyé contre l’étagère, mais garda son sac sur le dos et l’arme sur ses genoux.

Elle pouvait uniquement distinguer le blanc de ses yeux et la lueur du pistolet dans la faible lumière. Il restait éveillé et vigilant pour qu’elle puisse se reposer. Toujours en mode soldat à veiller sur elle.

De la gratitude l’envahit, mais avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit, l’épuisement l’emporta. Ses paupières se fermèrent. Elle s’endormit en quelques instants.

Elle fit des rêves sombres, décousus et empreints de terreur. Elle hurlait en courant sur de la glace noire tandis qu’un démon à la bouche rouge la poursuivait. La glace s’ouvrait comme des mâchoires et se fendait sous elle avec un terrible crac, crac, crac...

Elle se réveilla brusquement à la sensation d’une main crispée sur son épaule. La peur gronda dans son ventre.

Une silhouette floue se penchait au-dessus d’elle.

— Shhh. Ne faites pas de bruit.
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Comme il l’avait prévu, Pike était arrivé en ville avant sa proie. Ils étaient à pied ; il avait la motoneige.

Il n’avait pas prévu que trente voyous se déchaîneraient dans la petite ville et pilleraient tous les magasins, les pharmacies, les stations-service et les maisons qu’ils pourraient trouver.

Les coups de feu occasionnels résonnaient dans l’air glacial, se mêlant aux cris, aux hurlements et aux éclats de rire.

La plupart des habitants de la ville cédaient rapidement, intimidés par cette violence inattendue. Certains étaient laissés tranquilles. D’autres étaient traînés hors de chez eux et battus dans les rues.

Il s’était posté au nord de la ville et avait quadrillé la zone avec ses jumelles jusqu’à ce qu’il ait une bonne vue d’ensemble de ce qu’il se passait.

Il ne s’agissait pas de criminels endurcis ou de soldats entraînés. C’étaient des voyous de bas étage qui se croyaient plus forts et plus méchants qu’ils ne l’étaient en réalité. L’un d’entre eux était probablement le cerveau de l’opération et avait entraîné les autres dans une frénésie d’avidité, de peur et de violence.

Ce n’était pas un mauvais plan. Voler d’abord avant que les autres ne vous volent.

Attaquer les petites villes avec peu de défenses et aucune présence policière. Frapper la nuit d’un seul coup et prendre tout ce qu’on pouvait emporter.

Il aurait peut-être fait de même s’il n’avait pas eu un agenda plus pressant. Gavin Pike était un expert dans l’art d’utiliser chaque situation à son avantage. Cette situation ne faisait pas exception.

Il marcha péniblement dans la neige jusqu’à l’endroit où il avait garé la vieille motoneige violette derrière des arbres.

Il ajusta le fusil dans son dos, puis retira sa cagoule et la mit dans sa poche. Le froid lui piqua le visage comme une gifle, mais il l’ignora. Il ne voulait pas avoir l’air dangereux. Pas tout de suite.

Ses traits inoffensifs et placides étaient l’un de ses plus grands atouts.

Pike fixa ses lunettes et démarra le moteur. Il vérifia le niveau d’essence. Il restait encore la moitié du réservoir. Il lui faudrait bientôt trouver de l’essence.

Il conduisit la motoneige jusqu’au centre de la ville en passant par la rue principale. Quelques dizaines de voitures abandonnées accumulaient de la neige le long du trottoir de chaque côté de la rue, mais rien ne bloquait ou n’entravait son chemin.

Neuf ou dix hommes vêtus d’épaisses tenues d’hiver étaient rassemblés autour de la station-service, tous occupés à siphonner l’essence des pompes. Ils se tournèrent vers lui lorsqu’il arriva en trombe.

Plusieurs saisirent des fusils de chasse qu’ils avaient posés à proximité. Quelques semi-automatiques. D’autres brandirent des battes de base-ball et des pieds-de-biche, ou braquèrent les faisceaux de leurs lampes de poche sur son visage.

Il plissa les yeux, irrité, mais garda une expression calme et placide. Il ralentit et manœuvra jusqu’au bord du parking, puis coupa le moteur et resta assis pendant plusieurs instants à attendre.

C’était un stratagème vieux comme le monde, mais efficace. Les faire attendre, les laisser devenir nerveux et se demander ce qu’il voulait, qui il était. Les faire venir à lui.

L’un des hommes s’avança. C’était un homme caucasien, grand et maigre. Il était difficile de distinguer les détails sous l’épais manteau gris, la capuche et l’écharpe qui protégeaient la moitié inférieure de son visage.

Il tenait un fusil à deux mains, même s’il était vaguement pointé vers le sol. Pour l’instant.

— Vous feriez mieux de dégager, dit l’homme d’un ton bourru.

Il parlait avec assurance, sans la moindre hésitation ni le moindre doute. C’était vraisemblablement le chef.

— Enfin, sans cette Polaris, dit une Afro-Américaine à côté du chef. On va en avoir besoin.

— Je suis sûr qu’on peut s’arranger, dit agréablement Pike.

Il n’avait aucune envie de se faire tirer dessus par un idiot. Il était tout à fait capable de se défendre, mais il ne voyait pas encore de raison de recourir à la violence.

Une idée germait dans sa tête, un moyen d’utiliser ces imbéciles à son avantage.

La femme était plus petite que l’homme, et beaucoup plus enrobée. Elle fit un geste vers Pike avec son fusil.

— Descendez. Tout de suite. On va aussi prendre votre sac. Et ce fusil.

— Wilcox vous escortera à travers la ville pour s’assurer que vous trouvez votre chemin, dit l’homme. Cette ville n’est pas un endroit où la plupart des gens choisiraient d’être ce soir, si vous voyez ce que je veux dire.

Un autre cri déchira la nuit.

Les voyous l’observèrent, attendant de le voir flancher. Il ne broncha pas.

Au lieu de cela, il sortit son badge et l’exhiba devant eux.

La femme fit instinctivement un pas en arrière. Plusieurs des hommes rassemblés derrière eux marmonnèrent des jurons.

— Officier Gavin Pike.

Pike omit de préciser qu’il n’était qu’un volontaire de réserve. Ce qu’ils ignoraient ne faisait que renforcer sa position.

— Je crains que vous n’enfreigniez la loi sur au moins une douzaine de points. Probablement plus.

Les voyous échangèrent un regard méfiant, ne sachant que faire.

Cela ne faisait qu’une semaine que la coupure de courant avait débuté. Ils commençaient tout juste à se faire à l’idée que la police ne contrôlait peut-être plus rien.

— Ma fille n’a rien à manger, dit la femme sur la défensive. On fait juste ce qu’il faut.

— Où est le gouvernement ? se plaignit un petit homme maigre derrière la femme. Où est la FEMA ? Ils nous ont abandonnés. Ils nous ont laissés derrière. Ils nous forcent à faire ça.

— Je ne vais pas vous arrêter, dit rapidement Pike pour apaiser leurs inquiétudes.

Il valait mieux ne pas leur laisser le temps de réfléchir à quoi que ce soit par eux-mêmes. Ils finiraient par réaliser qu’ils pouvaient tuer un flic, qu’il soit vrai ou faux, aussi facilement que n’importe qui d’autre. Heureusement, ils n’en étaient pas encore arrivés à cette conclusion.

Quelques-uns d’entre eux semblèrent soulagés. Les autres, dont la femme et le chef, le regardaient toujours avec méfiance en gardant leurs doigts près des gâchettes.

Il garda une posture décontractée et les épaules relâchées. Il desserra sa capuche pour s’assurer qu’ils puissent voir son visage fade et son sourire charismatique.

— Écoutez, dit-il de sa voix la plus amicale en gardant le badge bien en vue. On essaie tous de survivre ces prochaines semaines ou ces prochains mois, n’est-ce pas ? On a des familles à nourrir. Et où est le gouvernement ? Où est la FEMA ? Je ne vois aucun largage d’aide, et vous ?

Les voyous le regardaient. La plupart d’entre eux affichaient une mine renfrognée. Quelques-uns hochèrent la tête. Il parlait leur langue.

— Je n’ai rien contre vous. Ce n’est pas ma juridiction. Ce n’est pas mon problème. Le fait est que je dois m’occuper d’un meurtre à quelques kilomètres d’ici. Une gentille petite vieille dame a été tuée dans sa propre maison.

La femme se raidit.

— On n’a rien à voir avec ça.

— Je sais déjà qui l’a fait, dit Pike avec aisance. Je dois juste attraper les méchants, c’est tout. C’est pour ça que j’aurais besoin de votre aide, en fait. Je sais que rien n’est gratuit, surtout en ce moment. J’ai deux mille dollars en liquide. Mille maintenant, mille après si vous trouvez l’homme et la femme que je cherche.

C’était un pari d’admettre qu’il avait quelque chose qu’ils voulaient, mais il misait encore sur leur appréhension instinctive de la loi. Et ça marcha.

— En liquide ? demanda l’un des hommes.

— C’est ce que j’ai dit. Toutes les banques sont fermées. Aucun chèque de paie n’est émis en ce moment et les cartes de crédit ne sont que des carrés de plastique, mais l’argent liquide est toujours roi. Je suis sûr que vous connaissez quelques magasins encore ouverts qui acceptent des billets verts en échange de marchandises.

Quelques hochements de tête. Plusieurs regards étaient moins hostiles, plus avides.

— Vous voyez la fille, vous me l’amenez.

— À quoi ils ressemblent ? demanda la femme.

— Il est grand, la trentaine, les cheveux bruns coupés court et une allure militaire. Il sera avec la fille. Elle est brune, caucasienne, maigre mais enceinte. Ils auront peut-être un gros chien blanc avec eux. C’est difficile de les rater. Ils ont tous les deux des sacs remplis de munitions et deux M16.

Cette dernière partie était complètement inventée, mais Pike savait comment lire un public.

— Je n’ai pas besoin de ces armes et de cet équipement. Ils sont à vous.

Plusieurs d’entre eux échangèrent un regard. Les armes semi-automatiques étaient utiles dans leur nouveau métier.

— Vous voulez aussi l’homme vivant ? demanda la femme.

Pike haussa les épaules.

— Disons simplement que l’homme ne m’intéresse pas.

Pike ne descendit même pas de la motoneige. Le chef s’approcha de lui en bombant le torse comme un coq arrogant.

— Et votre fusil aussi, dit-il à voix haute pour que les autres puissent entendre. Ça fait partie du marché.

Sans un mot, Pike déclipsa la sangle et tendit le Winchester au voyou. Il n’était pas inquiet. Il le reprendrait sous peu, et même plus.

Les hommes comme eux avaient besoin de sentir qu’ils exerçaient un pouvoir sur les autres pour baisser leur garde. C’était ce dont Pike avait besoin.

Il donna les mille dollars à l’homme en souriant.

Ce n’était pas cher payé.

Maintenant, il allait regarder et attendre. Cette fois, Pike serait prêt à les accueillir.

Cette ville désolée et enneigée serait le point final pour eux tous : la fille, le soldat et le chien galeux.

Il serait le seul à quitter cet endroit en vie.
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Hannah s’agita et frappa désespérément de ses poings, aveuglée par l’obscurité et la terreur.

C’était lui. Il se tenait au-dessus d’elle, prêt à lui faire du mal, à la torturer, à la tuer, à briser chaque os de son corps, à la faire éclater de l’intérieur, de l’extérieur…

— Shhh ! chuchota une voix. C’est moi.

Elle remonta des profondeurs du cauchemar, se débattant avec la réalité. Elle n’était pas au sous-sol. Elle n’était pas en train de mourir. Ses os ne se brisaient pas.

Liam. Liam Coleman était accroupi à côté d’elle avec des yeux blancs écarquillés dans l’obscurité. Ses traits étaient à peine visibles. Son doigt se posa sur ses lèvres.

Elle ne savait pas combien de temps elle avait dormi. Elle avait l’impression qu’elle s’était assoupie quelques minutes, mais ça aurait pu être des heures.

Tout lui revint dans un élan d’effroi, de peur et de froid. La nuit glaciale. La ville. Les cris et les hurlements. Elle et Liam en train de courir pour sauver leur vie.

Ils étaient dans la bibliothèque pour se cacher des voyous dérangés qui pillaient la ville.

Une peur l’envahit. Elle se redressa pour s’asseoir en faisant bruisser et craquer les poufs sous son poids. Les bruits furent aussi forts que des explosions dans le silence tendu.

Elle se dégagea des poufs pour se mettre à quatre pattes à côté de Liam.

Des bruits venaient de l’entrée principale. Le tintement du verre brisé. Un bruit sourd et des pas humides sur le carrelage. Un juron étouffé.

Les pillards étaient à l’intérieur de la bibliothèque. Pourquoi ? Pour quoi faire ? Il n’y avait rien de valeur ici. Pas d’essence, pas de nourriture, pas d’eau, pas d’argent, et personne, pour autant qu’ils le sachent. À moins que quelqu’un ne les ait vus, elle et Liam.

Liam croisa son regard. Il la pointa du doigt, puis désigna le tapis devant elle. Il pointa ensuite un doigt sur lui et désigna l’allée de livres. Il voulait qu’elle ne bouge pas. Il allait s’en prendre aux méchants.

Elle acquiesça d’un signe de tête engourdi, trop effrayée pour parler ou faire un bruit de peur de révéler leur position.

Toujours accroupi, Liam se déplaça silencieusement entre les rangées de livres et disparut dans l’obscurité.

Le cœur battant la chamade, la bouche sèche de panique, elle se réfugia dans un coin. Elle attrapa le pouf le plus proche avec sa mauvaise main, mais ne réussit pas à fermer ses doigts pour pincer le tissu.

Des larmes de colère lui montèrent aux yeux. Elle ne pouvait même pas attraper un stupide pouf.

Et elle était seule.
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Liam traqua ses cibles.

Il était bien plus de minuit. Son corps était épuisé, mais il ne le sentait pas. Cela viendrait plus tard.

Il se faufila d’une étagère à l’autre en gardant toujours une rangée entre lui et ses proies, utilisant l’espace étroit entre le haut des livres et l’étagère pour les apercevoir.

Trois hommes. Deux avec des pistolets. Un avec un fusil. Les deux avec des pistolets avaient des lampes de poche. Ils étaient regroupés dans le hall d’entrée et parlaient à voix basse entre eux pour décider d’un plan d’action.

Quoi que Liam fasse, il devait le faire discrètement. Il suffirait d’une seconde pour que l’un d’entre eux sonne l’alarme et attire des renforts.

Il pourrait s’échapper, se glisser sans bruit et sans effort sans que les hostiles ne s’en rendent compte. Mais Hannah ne le pourrait pas. Il pourrait courir pendant des kilomètres sans s’arrêter et exécuter avec facilité tous ceux qui oseraient le poursuivre, mais elle ne le pourrait pas.

Elle était le maillon faible. Elle changeait tout.

Liam devait être très, très prudent. Il attendit en évaluant la situation.

Peut-être qu’ils cherchaient à s’abriter du vent et de la neige. Peut-être qu’ils n’avaient pas réalisé qu’une bibliothèque n’avait pas de nourriture. Peut-être qu’ils partiraient simplement et qu’il n’aurait rien à faire.

— Ça craint, grommela l’un d’entre eux.

— Pourquoi est-ce qu’on fait ça ? Il n’y a personne ici.

— Le gars a dit qu’ils avaient un M16 et un sac à dos plein de munitions. Tu sais ce qu’on pourrait faire avec ça ?

— On ne peut pas se réchauffer avec, si ?

— Arrête de te plaindre et bouge-toi.

Liam n’avait qu’un seul type de chance. Et ce n’était pas le bon.

Ils ne partaient pas. Pire encore, ils cherchaient quelqu’un en particulier et ne se laisseraient pas facilement dissuader.

L’adrénaline l’envahit. Ses muscles se tendirent. Les souvenirs de ses années de combat lui revinrent en mémoire : des balles qui passaient juste à côté de sa tête, des grenades qui explosaient, les cris d’agonie de ses compagnons d’armes.

À la guerre, chaque seconde était une décision de vie ou de mort. Chaque geste pouvait être le dernier. Il n’y avait pas de temps pour l’indécision ou les remises en question. Il n’y avait que de l’action.

La bibliothèque n’était pas grande. Trois hommes en train de chercher signifiaient qu’ils trouveraient Hannah en quelques minutes tout au plus. S’ils se dispersaient, il pourrait les éliminer un par un. Utiliser son couteau ou leur briser la nuque. Il devait agir rapidement.

Les ennemis s’enfoncèrent dans la bibliothèque. Le premier se déplaça vers la gauche et balaya la zone réservée aux enfants avec une lampe de poche. Le deuxième se dirigea tout droit vers le comptoir de la caisse.

Le troisième s’approcha de la porte fermée à côté de la zone réservée aux enfants et l’ouvrit en la poussant avec le canon de son pistolet.

Liam avait déjà vérifié qu’il s’agissait bien d’une salle de travaux manuels avec des tables pour enfants, des chaises colorées et des armoires remplies de papier crépon, de colle et de paillettes.

Il glissa le pistolet dans la poche de son manteau et dégaina son couteau tactique. Le Gerber ou ses mains, les deux étaient silencieux. Le bruyant Glock était une arme de dernier recours.

Liam longea les allées en silence. Il garda une étagère de livres entre lui et les deux fenêtres brisées, au cas où un guetteur serait posté à l’extérieur.

Il atteignit le mur du fond et la porte entrouverte de la salle de travaux manuels.

Il se glissa à l’intérieur, une ombre parmi les ombres.

Le voyou numéro trois lui tournait le dos et vérifiait l’espace entre les armoires et le coin le plus éloigné, qui était bloqué par une énorme poubelle.

Liam se focalisa sur l’homme jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point. Il s’élança avec une rapidité mortelle. Il fit quatre pas en un éclair et plaça la pointe de sa lame dans le creux à la base du crâne de Trois, là où l’os était mince, et le poussa vers le haut à un angle de 45 degrés.

Le couteau s’enfonça sans bruit dans le bulbe rachidien de l’hostile et coupa immédiatement ses sens moteurs.

Liam relâcha la poignée et laissa la lame à l’intérieur du cerveau de Trois. Il saisit les épaules de l’homme avant qu’il ne s’écrase sur le sol et le fit descendre lentement en enroulant sa cheville autour du pied de la chaise à côté de lui pour la reculer de quelques centimètres alors qu’il allongeait sa cible sur le côté.

Il retira le couteau, l’essuya sur l’arrière du pantalon de Trois, et mit dans sa poche le pistolet de l’homme. Il jeta à peine un coup d’œil au corps. Trois était mort avant même d’avoir touché le sol.

Liam se dirigea vers la gauche de la salle de travaux manuels entrouverte, tous ses sens en alerte et ses muscles tendus. Il hésita.

Aucun bruit à proximité. Un bruit sourd et un juron à travers le mur à sa droite. Voyou Un était toujours dans la zone réservée aux enfants.

Liam sortit rapidement mais prudemment de la salle de travaux manuels et balaya les environs du regard avec le couteau baissé et prêt à l’emploi.

Un mouvement sur sa gauche. Il aperçut une ombre du coin de l’œil.

Voyou Deux se dirigeait vers la troisième rangée la plus proche du mur aux fenêtres brisées. Il était encore à cinq rangées de l’endroit où se trouvait Hannah.

Il ne voulait pas que Un soit encore actif dans son dos. Il fit un rapide calcul. Il avait le temps.

Liam tourna au coin et se dirigea vers la zone réservée aux enfants. Il garda les épaules et les bras relâchés dans une posture non menaçante.

Un leva à peine les yeux. Il s’attendait à ce qu’un de ses amis revienne. Il ne verrait Liam arriver qu’une fois qu’il serait trop tard.

Le voyou était penché au-dessus d’une rangée de bureaux comprenant de vieux ordinateurs, son pistolet à la main. Il avait posé la lampe de poche sur l’un des bureaux et le faisceau projetait des ombres profondes et frémissantes.

Liam entrevit une peau sombre, une barbe fournie et un cou épais et tatoué sous le col ouvert du manteau de l’homme.

— Je ne pense vraiment pas qu’ils soient ici, mec. Je veux dire...

Un jeta finalement un coup d’œil à Liam. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise.

Étant à moins d’un mètre, Liam l’atteignit avant même qu’il ne puisse ouvrir la bouche ou lever son arme. Il planta son couteau dans le côté de son cou épais, en plein dans la carotide.

Un gargouilla et se débattit. Du sang gicla dans un arc sombre.

Avant que Liam ne puisse l’attraper, le bras droit de Un frappa l’écran d’ordinateur le plus proche avec un bruit sourd. L’écran trembla, mais ne tomba pas.

Liam étendit l’homme sur la moquette. Il sortit la lame et la fit glisser en travers de la jugulaire de l’homme. Un n’émit pas de son plus fort qu’un gargouillis.

Le sang avait éclaboussé le visage et le manteau de Liam. Il le remarqua à peine. Il empocha le pistolet, couvrit la bouche du mourant de sa main et resta immobile en écoutant attentivement.

— T’as dit quelque chose ? demanda Deux depuis une rangée. Ray ? Mason ?

Liam se leva instantanément et se dirigea vers la pièce principale. Il ajusta sa prise sur le couteau mouillé et luisant de sang. Son pouls s’accéléra sous l’effet de l’inquiétude.

D’après le son de la voix de Deux, il n’était plus qu’à une ou deux allées d’Hannah.
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Liam passa à côté de la caisse en vitesse et se faufila entre les tables d’étude rondes, où tout n’était que formes floues dans l’obscurité.

Le cœur battant, il atteignit les rangées et vérifia rapidement chacune d’entre elles avec son pistolet levé. Il passa à l’avant-dernière allée. Elle était vide.

Il s’arrêta et écouta. Tous ses sens étaient en alerte.

Aucun bruit. Aucun mouvement. Même le chaos qui régnait à l’extérieur avait sombré dans un silence tendu et étouffé.

Deux aurait fait du bruit s’il l’avait trouvée. Hannah aurait crié ou hurlé un avertissement.

Liam ne pouvait pas la voir, mais il la sentait, petite et terrifiée, tremblant comme une feuille. Sans défense et dépendant de lui.

Un bruit de pas à sa gauche. Une botte racla la moquette.

Liam s’accroupit et regarda l’allée suivante à travers l’espace entre le haut des livres et l’étagère au-dessus. Un mouvement vacillant. Une ombre qui s’élançait.

D’autres pas, plus rapides maintenant. Deux était en train de courir. Non pas vers Hannah ou vers l’entrée, mais vers le mur de fenêtres.

D’une manière ou d’une autre, Deux avait compris qu’il était à la fois seul et pas seul.

Il était en train de s’enfuir.

Si Deux rejoignait le reste de son groupe, il ramènerait vingt de ses hommes de main, peut-être plus. Trop nombreux pour que Liam puisse les repousser.

Liam s’élança dans la rangée et tourna au coin, manquant de faire tomber plusieurs tomes épais d’une étagère. Il aperçut Deux qui s’enfuyait à travers la bibliothèque juste au moment où il atteignait les fenêtres.

Le voyou sauta par-dessus les étagères à hauteur de taille et se jeta à travers la fenêtre brisée avec son fusil en bandoulière. Son manteau et son jean s’accrochèrent au verre toujours en place sur la fenêtre, mais il passa à travers.

L’homme bascula en avant et roula avec un grognement douloureux. Il se mit debout et traversa le parking de la bibliothèque en direction de la rue principale en poussant des cris d’alarme. Le faisceau de sa lampe de poche flottait comme un phare qui indiquait la direction à suivre à Liam.

Liam le suivit, mais il se tourna pour éviter les éclats de verre qui crissaient sous ses bottes. Il heurta la neige maladroitement. L’atterrissage brutal lui fit ressentir des douleurs le long de la colonne vertébrale, irritant de vieilles blessures de guerre.

Le froid vivifiant le frappa comme une gifle. Le vent hurlait de façon lugubre. De grandes rafales balayaient la neige et formaient des congères de plusieurs mètres d’épaisseur.

Ses yeux s’adaptèrent à la nuit. Tout n’était que neige grise et formes noires, sans lune ni lumière ambiante pour l’aider à voir. Mais Deux et les autres voyous avaient le même désavantage.

De lourds flocons tourbillonnaient dans ses yeux et se coinçaient dans ses cils. Il cligna des yeux, ignora la douleur et se força à se redresser. Deux était une ombre vacillante à peine visible devant lui. Il avait quinze mètres d’avance.

Liam était fortement tenté d’utiliser son Glock, mais il n’avait pas de tir dégagé. Il devait se rapprocher. Il devait poursuivre Deux.

Il s’enfonçait bien au-delà de ses genoux à chaque pas traînant. Liam avait son sac de survie avec ses munitions supplémentaires. Ses raquettes étaient toujours attachées à l’arrière par un nœud de paracorde.

De l’adrénaline fraîche se déversait dans son système alors qu’il poussait sur ses cuisses brûlantes de plus en plus fort. Il aurait dû prendre le temps de mettre ses raquettes. Trop tard maintenant.

Deux était plus rapide que lui. Personne ne courait dans cette neige. C’était comme une course-poursuite cauchemardesque à travers une gelée épaisse ou une eau profonde.

Et Liam était plus lent qu’avant. Il fut un temps où personne ne pouvait le distancer ou le déjouer. La blessure qu’il avait subie en Afghanistan l’avait ralenti d’un cran. Peut-être plus.

Peu importait. Ce qu’il avait perdu en vitesse, il le compenserait par sa persévérance, son endurance et sa détermination.

Deux atteignit la rue principale. Il marcha péniblement au milieu de la route en levant haut les genoux, sautant presque d’un pas à l’autre. Des monticules de neige aussi hauts que sa tête s’entassaient de chaque côté de la rue.

À moins de cent mètres de là, quatre silhouettes sombres se détachèrent de la station-service. Quatre hostiles. Tous armés. Il pouvait distinguer les contours nets de battes de baseball et de fusils. Quatre faisceaux de lampes de poche vacillants percèrent l’obscurité.

L’adrénaline monta en flèche. Liam se précipita derrière un véhicule garé et rengaina son couteau. Il le nettoierait plus tard. Il sortit son Glock.

Avec une cartouche déjà dans la chambre et le chargeur plein, il avait en tout dix-huit cartouches. Trois chargeurs préchargés de dix-sept balles se trouvaient dans une pochette facile d’accès de son sac. Plus les deux pistolets confisqués et les cartouches qu’il restait dedans.

Faire du bruit n’avait plus d’importance. Il avait déjà été repéré.

Deux rejoignit les autres et gesticula sauvagement en pointant du doigt la bibliothèque. Sa voix n’était plus qu’un cri indistinct au-dessus du vent. D’autres cris.

Les autres se tournèrent dans la direction de Liam et brandirent leurs armes.

Cinq ennemis s’avancèrent sans crainte au milieu de la rue.

Ils ne se séparèrent pas. Personne ne recula pour couvrir les autres.

Ce n’étaient pas des soldats entraînés, ni des combattants ennemis, ni des insurgés. Ce n’étaient que des voyous et des hooligans sans envergure.

Cela ne voulait pas dire qu’ils n’étaient pas dangereux. Ou qu’ils n’auraient pas de chance. Il l’avait appris à ses dépens.

Liam se rapprocha dans l’obscurité, passant d’un véhicule à l’autre pour se couvrir.

Bientôt, il était à trente mètres d’eux et ils l’avaient perdu de vue dans l’obscurité et la neige.

— Où est-ce qu’il est allé, bon sang ? cria un Hispanique costaud.

— Il était juste là ! s’écria une femme. Je l’ai vu il y a une seconde.

— Je vais le tuer ! lança Deux d’un ton enragé. Je vais lui arracher ses putains d’yeux ! Il a tué Mason et Pete ! Je le sais !

— Comment est-ce qu’il a pu te prendre par surprise ? dit le troisième gars, qui était si jeune que sa voix était encore enrouée.

— Il faisait noir là-dedans ! pleurnicha Deux. Il a assassiné Mason ! Qu’est-ce que j’étais censé faire ?

— Faites attention !

Le quatrième homme était petit et gros. Il portait un fusil de chasse calé contre son épaule et balayait lentement les bâtiments environnants à travers son viseur à chaque pas.

— Il peut être n’importe où.

Liam se faufila derrière une Honda Accord et atteignit un monospace d’un modèle plus ancien. La neige arrivait jusqu’aux autocollants collés à la vitre arrière représentant une mère, deux enfants en tenues de football et un petit chien.

Il était maintenant à quinze mètres d’eux.

Il s’accroupit derrière le moteur, leva légèrement les fesses et appuya ses mains sur le capot. Il regarda à travers la neige qui tombait et aperçut la tête du premier hostile, un Hispanique costaud avec un bonnet orange enfoncé sur ses oreilles.

Liam appuya deux fois sur la gâchette.
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Hannah était blottie dans un coin. Ses genoux étaient remontés contre son ventre arrondi et son dos était appuyé contre la bibliothèque. Les livres durs s’enfonçaient dans le bas de sa colonne vertébrale à travers son manteau.

Elle frissonnait en écoutant les bruits de l’extérieur. Le froid s’insinuait dans sa peau sous ses vêtements, même avec les poufs poussés de part et d’autre d’elle.

Plusieurs minutes s’étaient écoulées. Elle ne savait pas exactement combien. Elle avait peur. Fantôme lui manquait. Elle espérait qu’il était en sécurité et que Liam allait bien.

Un bruit filtra peu à peu dans sa conscience. Le bruit sourd de bottes sur de la moquette.

Elle leva la tête et cligna des yeux dans l’obscurité. Un grognement. Le bruit sourd d’une chaise qui se renverse.

Liam était-il revenu ? Elle ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Un instinct primaire l’empêchait de parler. Elle ne voulait pas révéler sa présence, pas avant d’en être sûre.

Les pas se rapprochèrent.

Son pouls résonnait fort à ses oreilles. Elle retenait sa respiration pour s’efforcer d’entendre.

Des cris et des hurlements résonnèrent au loin. Ils semblaient plus forts maintenant, plus intenses, plus furieux.

Les pas s’arrêtèrent.

Clic.

Hannah se figea.

Clic, clic, clic.

Son cœur devint aussi froid qu’un bloc de glace.

Lui.

Il était ici. Dans la bibliothèque. Avec elle.
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Le parfum sucré des cigarettes au clou de girofle envahit ses sens.

Hannah devait bouger. Elle devait bouger tout de suite.

La terreur la clouait sur place. Il la trouverait, il lui ferait du mal, il ferait pire que ce qu’il avait déjà fait. Son pire était inimaginable ; son pire était un mal qu’elle connaissait mieux que quiconque.

Ses doigts déformés palpitaient d’une agonie familière, comme s’il les brisait à nouveau en appuyant de plus en plus fort et en l’observant avec ce sourire dangereux. Clac, clac, clac.

Non ! Réveille-toi ! Lève-toi, Hannah !

Elle était à quatre pattes. Elle ne savait pas comment, ne se souvenait pas s’être levée, mais elle rampait désespérément pour s’éloigner de lui, de ce clic, clic, clic dévastateur.

Le couvercle du briquet s’ouvrait, se refermait et s’ouvrait à nouveau tandis qu’il l’étudiait et contemplait le mal qu’il allait lui infliger ensuite. Il adorait le son de ce briquet. Ça l’excitait.

Elle rampa le long du mur le plus éloigné, perpendiculairement aux allées, en direction des fenêtres. L’obscurité était vivante. Elle s’élançait, se déplaçait et se faufilait dans les coins.

Elle ne voulait pas y croire, mais elle savait. Elle savait que c’était lui avec chaque fibre de son être.

— Hannah, dit la voix familière, moqueuse et chantante.

Ses os vibrèrent sous sa peau. Son cœur frémit à l’intérieur de sa poitrine.

La noirceur planait au-dessus de ses yeux. Le trou noir du néant menaçait de l’emporter, de l’emmener ailleurs, dans un endroit engourdi et vide.

Mais elle revenait toujours. Elle revenait toujours, et quand elle le ferait, il serait toujours là. Il viendrait toujours la chercher.

Elle se battit pour rester présente, pour garder les idées claires même si la terreur la submergeait par vagues gigantesques.

Elle avait désespérément envie de se mettre en boule et de se couvrir la tête de ses mains, comme un enfant qui s’enveloppe le visage d’une couverture. Si elle ne pouvait pas voir le monstre, c’était qu’il n’était pas vraiment là. Il n’existait pas. Il ne la mettrait pas vraiment en pièces avec ses griffes et ses crocs.

Il le ferait.

Ce monstre était réel. Ce n’était pas le fruit de son imagination, ni un cauchemar, ni même un souvenir. Il était là.

Elle devait se cacher, s’enfuir.

Les livres. Elle pourrait les compter en se déplaçant. Il faisait trop sombre pour lire leur dos, mais elle connaissait leur forme rassurante et aimait leur odeur familière et poussiéreuse.

Ils la calmaient, la ramenaient à elle.

Un, deux, trois... Dix-huit, dix-neuf, vingt... Quarante-deux, quarante-trois, quarante-quatre...

Le brouillard de panique qui régnait dans son esprit se dissipa un tout petit peu.

C’était suffisant.

Elle passa une allée, puis une autre. Le tunnel sombre de chaque rangée abritait un monstre sur le point de lui sauter dessus. Où était-il ?

— Hannah...

Elle releva la tête et s’efforça de discerner l’origine de sa voix. Quelque part à gauche derrière elle. Les ombres planaient et frémissaient tout autour d’elle.

Elle posait chaque main et chaque genou aussi rapidement et silencieusement qu’elle le pouvait en veillant à ne pas cogner les étagères métalliques avec ses bottes. Son cœur battait fort comme un tambour. Ses respirations s’échappaient de ses poumons dans des halètements rapides et superficiels qu’elle était sûre qu’il pouvait entendre depuis l’autre bout de la bibliothèque.

Elle risqua un coup d’œil derrière elle. Son sac à dos était appuyé contre le pouf jaune et deux raquettes humides étaient empilées de l’autre côté. Elle retint un gémissement de consternation.

S’il n’avait fait que soupçonner sa présence auparavant, il en serait sûr dès qu’il trouverait ses affaires. Il la trouverait. Et ensuite...

Son esprit se déroba à cette pensée et menaça de s’éloigner. Elle se battit pour le faire revenir. Elle compta les livres.

Quatre-vingt-seize, quatre-vingt-dix-sept, quatre-vingt-dix-huit...

Elle traversa la quatrième allée. La cinquième.

Ses pas derrière elle se rapprochaient inexorablement.

Clic, clic, clic.

Elle pourrait peut-être passer derrière lui et s’enfuir par l’entrée principale. Ou atteindre les fenêtres brisées. Le mur de fenêtres était à dix mètres droit devant elle.

— T’es là, Hannah ?

Elle eut l’impression qu’il était juste au-dessus d’elle, qu’il allait tourner le coin de l’allée derrière elle d’une seconde à l’autre. Il verrait le sac à dos. Puis il la verrait.

Elle devait s’éloigner de son futur champ de vision. Elle tourna à gauche à l’étagère suivante et descendit l’allée.

D’épais livres étaient alignés sur les étagères. Dans sa hâte, elle faillit en heurter un qui dépassait trop. Il vacilla.

Elle se tourna et réussit à l’attraper avant qu’il ne tombe.

Elle le remit en place avec des mains tremblantes en utilisant la paume de sa main gauche plutôt que ses doigts inutiles.

Les allées se composaient de quinze rangées d’étagères, entrecoupées de trois passages perpendiculaires afin que les clients puissent se déplacer facilement entre le labyrinthe d’étagères. Elle marqua une pause à trois mètres de profondeur, à mi-chemin entre le mur extérieur et le premier passage.

Lentement et prudemment, elle poussa sur ses mains et ses genoux pour se mettre debout et s’accroupit aussi bas que possible pour qu’il ne la voie pas à travers les espaces étroits au-dessus des livres. Le cœur battant, elle se prépara à courir.

Non pas qu’elle pourrait courir loin comme ça, enceinte et épuisée. Les pas s’étaient arrêtés.

Quand ? À l’instant ? Ou quelques secondes plus tôt ?

Elle écouta attentivement en s’efforçant de le situer dans son esprit. Avait-il déjà atteint sa cachette initiale ? Était-il encore derrière elle ou... ?

— Hannah, Hannah, Hannah....

Sa voix était étrangement désincarnée et semblait se répercuter sur les livres, les étagères, la moquette et les murs de briques, comme si elle venait de nulle part et de partout à la fois.

— T’as laissé tes affaires derrière toi, Hannah. Tu veux venir les récupérer ?

Elle ferma les yeux et mordit sa lèvre inférieure gercée. Elle essaya de se rappeler comment respirer.

Il fit claquer sa langue.

— Je sais où tu étais, Hannah. La question est de savoir où tu vas.

L’indécision s’empara d’elle. Se diriger vers la porte. Ou la fenêtre. Laquelle ? Laquelle était une erreur ? Laquelle menait à l’évasion ?

— Tu pensais que je ne te trouverais pas ? Tu pensais que t’étais plus maligne que moi ?

Des pas se dirigeant vers la rangée de fenêtres.

Vers elle.

Elle n’avait plus le temps de réfléchir. Elle se précipita dans l’allée, toujours à moitié accroupie avec son gros ventre douloureux, en se soutenant à l’étagère en métal avec sa main valide pour garder l’équilibre.

Clic, clic, clic.

Le son était plus rapide, plus dur. Il commençait à s’agiter. Il perdait patience.

Elle tourna au coin de la rangée suivante et plaqua son dos contre l’étagère. Des étiquettes blanches à hauteur d’yeux indiquaient des chiffres et des lettres trop sombres pour être lisibles. Son cerveau frénétique n’aurait pas pu décoder leur signification même si elle avait essayé.

— Tu croyais que j’allais te laisser partir comme ça ? T’as quelque chose qui m’appartient. Je veux le récupérer. Je vais te l’arracher et tu pourras le regarder mourir pendant que je briserai tous les os de ton misérable corps.

Elle retint un gémissement. Ses jambes étaient tremblantes et faibles. Son estomac était noué de peur.

— Est-ce que tu m’écoutes, Hannah ? HANNAH !
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Tous les poils du corps d’Hannah se dressèrent. Des frissons lui parcourent l’échine.

Il se rapprochait de plus en plus.

— Tu sais que tu m’appartiens. Toi et tout ce que tu as. Tu ne t’en sortiras pas avec ce que t’as fait. Pas cette fois. J’ai été incroyablement patient avec toi, Hannah. Gracieux, même. Mais j’en ai fini avec ça. Après ce que t’as fait ? Après m’avoir causé tous ces ennuis ? Je n’aurais jamais dû te laisser vivre.

Clic, clic, clic.

Hannah plaqua sa main valide sur sa bouche. Sa poitrine se serra. Des larmes de panique s’accumulèrent aux coins de ses yeux, brouillant sa vision.

Elle se poussa de l’étagère et se dirigea vers l’allée suivante. Plus que trois rangées avant les fenêtres.

— Tu devrais déjà être morte, Hannah. Tu le seras très bientôt. J’aurais fait en sorte que ce soit agréable pour toi. Ou du moins, pas aussi désagréable que ça va l’être maintenant. Tu ne vas pas aimer ce qui t’attend. Je peux te le promettre. Mais tu sais ce qui t’attend, n’est-ce pas ? Tu sais ce que tu mérites. Et si tu sortais, petite souris ? Arrête ces jeux inutiles. Ça n’a pas d’importance. Ça ne fait aucune différence. Rien de tout ça ne fait aucune différence. T’es à moi. Cette chose qui grandit en toi est à moi. Tu ne me l’enlèveras pas. Tu m’entends, Hannah ?

Sa voix rampait en elle et s’infiltrait dans son crâne, dans son cerveau.

Elle ne pouvait pas la faire sortir. Elle ne pouvait pas s’enfuir.

Des ténèbres dans sa tête. Des ténèbres qui battaient dans sa poitrine avec des ailes frénétiques et désespérées.

Elle était en train de mourir. Elle se brisait à nouveau. Elle se brisait en mille morceaux.

— Tu sais quoi ? Je suis un homme généreux, Hannah. Je pense que tu le sais. Je pense que tu sais à quel point j’ai été gentil avec toi. Trop gentil. Trop miséricordieux. Sors maintenant, montre-toi, et on recommencera à zéro. Peut-être que je pourrai à nouveau être miséricordieux. Peut-être qu’on pourra oublier toute cette dernière semaine et faire comme si rien ne s’était passé. Qu’est-ce que t’en penses ?

Tout son corps tremblait. Elle faisait face aux livres, clignait rapidement des yeux, essayait de se concentrer, essayait de compter. Cent sept... cent huit...

— Hannah, Hannah, Hannah.

Son pouls s’accélérait, sa respiration était bruyante et irrégulière.

Trop bruyante.

— Ce n’est pas toi, Hannah. T’as toujours été si obéissante. Si... si malléable. C’est ce que j’aimais chez toi. C’est ce qui faisait que tout ça fonctionnait. Tu ne comprends pas ? T’es en train de tout gâcher, Hannah. Ce que je fais maintenant ne sera même pas de ma faute. C’est toi qui me fais faire ça, petite souris. C’est toi qui crées ça. Je sais que ce n’est pas ce que tu veux. Je sais que non. Sors de là. Je sais déjà que t’es là. On le sait tous les deux. À quoi bon prolonger l’inévitable ? Il fait froid. J’ai froid. Tu as froid. Rentrons à la maison. Allez, Hannah. Tout ça ? Je peux le faire disparaître.

Clic, clic, clic.

Elle avait peur de bouger. Elle ne savait pas trop dans quelle direction aller.

— Hannah !

Sa voix furieuse rebondit sur les étagères, le plafond, le sol, l’étouffant et l’envoyant dans toutes les directions. Il pourrait être à l’autre bout de la pièce. Ou il pourrait être en train de lui murmurer à l’oreille, juste derrière elle.

Au loin, une rafale de cris et de coups de feu.

Elle sursauta. Était-ce Liam ? Liam qui s’était fait tirer dessus ou Liam qui avait tiré ? Peut-être était-il en train de mourir dans la neige en se vidant de son sang à cause d’elle.

Elle repoussa cette pensée et le désespoir qui remontait. Elle devait se concentrer sur le fait de sortir d’ici, quoi qu’il arrive.

Elle fit une prière désespérée. Si Dieu était là, s’il regardait, elle avait besoin d’aide.

— Hannah ! ÇA SUFFIT ! Viens ici ! cria-t-il.

Elle faillit y aller. Son corps perfide faillit obéir instinctivement. Elle s’agrippa au bord de l’étagère métallique pour se maintenir en place et serra si fort que ses ongles se plièrent.

Clic, clic, clic.

Là. Il était devant elle maintenant. Dans l’allée suivante ou celle d’après, entre elle et les fenêtres.

Elle n’avait aucune idée de la façon dont il était parvenu à la devancer.

Un cri jaillit du plus profond d’elle-même, mais elle l’étouffa derrière ses dents, se pinça les lèvres et se mordit la langue. Du sang tiède et acidulé coula dans sa bouche.

Elle commença lentement à descendre vers le bout de la deuxième allée sans faire de bruit, vers le grand espace ouvert avec les tables d’étude, la caisse et l’entrée qui lui faisait signe.

Une fois qu’elle aurait atteint le bout des allées, elle se mettrait à courir. Un bruit venant de l’extérieur.

Elle hésita. Son cerveau avait du mal à le situer. Était-ce...

Une ombre se détacha des autres ombres inanimées. Celle-ci était plus profonde, plus sombre. Vivante.

Elle poussa un cri. Un cri de désespoir, de terreur primitive. L’ombre se jeta sur elle. Quelque chose de dur frappa son estomac.

Elle se plia en deux en haletant, en aspirant de l’oxygène qui ne venait pas. Une douleur sourde et pulsatile irradia de son ventre et se propagea dans ses hanches, ses côtes et ses cuisses.

L’ombre la frappa à nouveau en lui assénant un coup de poing au visage et la fit tomber par terre. Elle haleta et s’agrippa à son ventre en grimaçant tandis que ses yeux piquaient sous l’effet de la douleur et de la peur.

L’ombre se transforma en un homme sinistre et malveillant. Un monstre.

Il sourit. Sa bouche rouge était à peine visible, mais elle n’avait pas besoin de la voir. Elle était gravée dans sa mémoire. Elle ne l’oublierait jamais, pas une seconde, pas jusqu’à son dernier souffle.

Elle recula sur ses mains et ses pieds, se débattant comme une araignée, jusqu’à ce que son dos heurte l’étagère et qu’elle soit coincée, prise au piège, sans pouvoir s’enfuir nulle part.

Elle hurla à nouveau, plus fort cette fois. Le son se répercuta et rebondit sur le plafond, le sol et les murs, comme si la bibliothèque elle-même criait, comme si le cri émanait des livres eux-mêmes.

— Tu crois que quelqu’un va venir te chercher, petite souris ?

Il la dominait alors qu’elle se recroquevillait devant lui.

— Je te promets que personne ne va venir. L’idiot avec qui t’étais ? Le crétin que t’as manipulé pour qu’il t’aide ? On s’est occupé de lui. Il ne nous dérangera plus.

Il avait tué Liam. Liam était mort. Elle était complètement et totalement seule.

Elle n’avait pas pensé que sa peur pouvait s’intensifier, s’aggraver. Mais elle le pouvait.

Les choses pouvaient toujours empirer.
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Liam tira.

La tête de l’homme costaud bascula en arrière dans une fine brume rouge.

Il s’effondra sur le côté.

La femme cria.

Deux pivota sur lui-même d’un air abasourdi et s’agita pour attraper le fusil toujours en bandoulière dans son dos.

Liam visa et tira à nouveau. Un double coup. La première balle atteignit l’épaule droite de sa cible. L’homme tourna sur lui-même. La deuxième balle s’écrasa sur le côté de sa tête, au-dessus de son oreille. Deux s’effondra dans la neige.

Le type grassouillet n’hésita pas. Il courut vers la voiture enneigée la plus proche, de l’autre côté de la rue, trébucha, se redressa et tomba à nouveau alors qu’il plongeait pour se mettre à l’abri.

Deux autres hostiles sortirent en courant de l’épicerie de l’autre côté de la rue en brandissant des pistolets. Trois autres apparurent devant la banque en haut de la rue et se dirigèrent vers lui.

Le pare-brise au-dessus de sa tête explosa, suivi par le bruit sec d’un fusil qu’on rechargeait. Du verre tomba dans ses cheveux. Une rafale de balles déchira l’air, percutant les bâtiments de part et d’autre de lui.

Ils étaient trop nombreux. Huit ou neuf maintenant, à couvert derrière des voitures et des bâtiments, tous pointant leurs armes à feu dans sa direction.

Liam sentait chaque seconde passer comme une bombe qui faisait tic-tac dans sa tête. Ils avaient trop de temps. Du temps pour les ennemis de consolider leurs forces, de l’encercler et de l’encadrer.

Il n’était qu’un seul homme. Personne n’assurait ses arrières.

Et il y avait encore Hannah.

Un canon de fusil brilla dans l’obscurité. Des balles sifflèrent et se heurtèrent à la façade en pierre de l’immeuble derrière lui. Il risqua un coup d’œil en arrière.

C’était une boulangerie nommée The Mix-Up. L’auvent orange flamboyant s’était affaissé sous l’assaut de la neige. Des éclats de verre brillaient sur le trottoir. Toutes les fenêtres et la porte d’entrée avaient volé en éclats et l’endroit avait été saccagé.

Il se releva et ouvrit le feu en tirant cinq coups de feu rapides. Pendant le bref répit pendant lequel les ennemis se précipitèrent pour se mettre à l’abri, Liam recula sur le trottoir et plongea dans l’obscurité de la boulangerie.

L’intérieur était long et étroit, avec un comptoir en verre à gauche et une demi-douzaine de tables jaunes à droite. Juste devant se trouvait un couloir qui menait aux toilettes, à la salle du personnel et à la sortie.

Une semaine après la coupure de courant, l’endroit était encore imprégné des senteurs sucrées et des roulés à la cannelle et du pain fraîchement cuit.

Il se dirigea vers la sortie en faisant crisser ses bottes sur le carrelage. Alors qu’il se hâtait dans le couloir sombre, il passa une main derrière lui et récupéra le premier chargeur supplémentaire dans une pochette latérale de son sac de survie.

Il effectua un rechargement tactique en remplaçant rapidement le chargeur du pistolet par le nouveau et mit le chargeur usagé dans sa poche.

Il pensa à Hannah. Il pensa au fait qu’il avait laissé tomber tout le monde dans sa vie. Son frère jumeau, Lincoln. Jessa. Le bébé.

Les images terribles défilèrent dans sa tête : l’épave, les cadavres, le sang partout. Lincoln sur le sol, le regard vide. Les yeux désespérés et féroces de Jessa fixés sur les siens.

Liam était un guerrier. Un protecteur. Il avait consacré toute sa vie à la guerre, à la bataille, à la protection de personnes sans défense. Mais quand cela comptait le plus, il n’avait pas été capable de les sauver.

Il était fatigué et brisé par la bataille. Il avait perdu tout ce à quoi il tenait. Et pourtant.

Il était toujours là. Il se battait toujours. Il ne savait même pas pourquoi. Ce n’était tout simplement pas en lui d’abandonner ou de tourner le dos. Il pensait pouvoir se fuir lui-même, mais il ne le pouvait pas.

Liam refusait de laisser tomber qui que ce soit d’autre.

Il tuerait chaque homme ici à mains nues avant de faire ça.

Des bruits provinrent de l’extérieur de la boulangerie. Des bottes qui crissaient. Un juron sifflé. Ils étaient à ses trousses.

Une colère l’envahit. Une colère contre le monde. Contre lui-même. Du dégoût de soi l’alimentait, le poussait. Ses muscles se tendirent tandis que l’adrénaline glaçait ses veines.

Qu’ils viennent !
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Hannah laissa échapper un faible gémissement de désespoir. Elle essaya de se protéger le visage avec ses bras, mais il les repoussa avec le bout de sa botte.

— Oh non, dit-il presque joyeusement. Tu vas voir ça. Tout ça. Chaque seconde atroce et exquise. Je te dois bien ça, tu ne crois pas ?

— S’il vous plaît, marmonna-t-elle. S’il vous plaît...

— Je t’ai donné une chance, non ? Tu n’as pas écouté. T’as choisi de me désobéir. Tu ne m’as pas laissé le choix. J’aimerais pouvoir dire que ça me fait mal de faire ça, Hannah, mais la vérité, c’est que j’attends ce moment avec impatience depuis longtemps.

Il s’accroupit sur ses talons. Malgré l’obscurité, elle pouvait encore distinguer la lueur maniaque dans ses yeux, ainsi que la cruauté et l’anticipation qui tordaient ses traits.

Il tendit la main et repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.

— Je pense que je peux te le dire. Il n’y a que toi et moi qui comprenons ça, n’est-ce pas ? T’es la seule à avoir été là pendant tout ce temps. Seulement toi.

Elle frissonna. Sa voix lui donnait la chair de poule.

Des souvenirs aigus et douloureux la traversèrent. Des souvenirs qu’elle avait refoulés pendant des années et enfouis quelque part si profondément qu’elle avait oublié qu’ils étaient là.

Cette nuit-là, sur la route. Les feux de route dans son rétroviseur. Le soulagement qu’elle avait ressenti lorsqu’elle l’avait vu se diriger vers elle à grands pas en soufflant de la vapeur blanche cristallisée.

Le nom qu’elle avait aperçu cousu sur la poche de son uniforme lorsqu’il s’était penché vers la fenêtre du côté conducteur et avait braqué sa lampe de poche dans ses yeux.

Sa grande silhouette robuste. Son visage agréable et sans prétention. Un visage qu’elle avait reconnu.

— Je vous connais, murmura-t-elle avec confusion.

Il recula, comme si elle l’avait surpris.

— Qu’est-ce que t’as dit ?

— Je me souviens, dit-elle. Votre nom... Pike.

Son visage se déforma. Il saisit son menton et le souleva, la forçant à croiser son regard furieux.

— Sale petite pute ! C’est tout ce que t’es. Tout ce que t’as toujours été. Comment est-ce que j’ai pu penser que t’étais spéciale ? Je me suis trompé. Et je corrigerai cette erreur ce soir. T’es pathétique. Pitoyable. Une perte de temps, tout comme cette vieille sorcière pleurnicheuse. T’aurais dû entendre comment elle a crié, Hannah. J’aurais aimé que tu l’entendes.

Hannah se raidit.

— Non !

— Je lui ai rendu visite. Celle chez qui t’as dormi. Comment elle s’appelait déjà ? Ah, oui. CiCi.

Même dans son état de choc, l’horreur de ses mots s’enfonça comme des griffes dans son cerveau.

— Vous ne lui avez pas... fait du mal.

Le sourire de Pike s’élargit.

— Si. Je devais le faire. Je ne pouvais pas la laisser croire qu’elle avait fait une bonne action en t’aidant et en t’encourageant. Ce n’est pas comme ça que le monde fonctionne. Ce n’est pas comme ça que je fonctionne. Et c’est moi qui décide, Hannah. Pas toi. PAS TOI.

Un terrible bourdonnement retentit dans sa tête. Sa vision se rétrécit tandis qu’elle était prise de vertiges. Pas CiCi. S’il vous plaît, non. Le chagrin et la culpabilité l’assaillirent.

Cette femme n’avait fait qu’aider. Elle avait fait preuve de gentillesse et de pitié, et CiCi était morte à cause de cela. À cause d’Hannah.

Elle ne voulait pas voir les images qui défilaient derrière ses yeux, elle ne voulait pas les imaginer, mais elle les voyait. Toutes les choses horribles que Pike avait dû lui faire.

Elle se souvint du regard perçant de CiCi sondant le sien. Il y a deux types de peur...

L’arme de CiCi. Le Ruger 45. Il était toujours dans sa poche.

Elle chercha le pistolet à tâtons. Ses doigts raides se refermèrent sur la crosse. Elle s’efforça de le sortir. Quelque chose s’accrocha à la couture de la poche. Elle le dégagea et pointa le pistolet vers lui.

Il avait l’air d’une personne normale. Rien de spécial ou de différent chez lui, rien qui puisse trahir ce qu’il était vraiment.

À l’exception de ses yeux. Sombres et vitreux. Fixes. Rien derrière eux, rien du tout. Il lui sourit.

— Qu’est-ce que tu vas faire avec ça ?

Le canon tremblait, vacillait. Elle n’arrivait pas à le maintenir immobile. Le pistolet qui lui avait semblé si léger auparavant était soudain lourd dans sa main. La chose la plus lourde qu’elle ait jamais tenue.

Pike se mit à rire, cruellement, malicieusement et laidement, comme des ongles sur un tableau noir.

Elle tenait le pistolet tendu vers lui et le visait en tremblant avec le doigt figé sur la gâchette.

— Comme si tu savais t’en servir. Je t’ai déjà brisée. Ou t’as oublié ?

Les souvenirs affluèrent, figeant son sang dans ses veines, la paralysant. L’agonie sans fin. La peur. L’horrible craquement de ses propres os qui se brisaient sous sa peau.

Appuie sur la gâchette. Son cerveau hurlait à son corps d’obéir. Rien ne se produisit. Le pistolet resta inerte. Un morceau de métal. Inutile.

Pike s’élança vers elle. Il saisit l’arme, l’arracha de sa main et la lança à travers la pièce. Elle glissa sur la moquette, heurta la base d’une étagère et atterrit plusieurs mètres plus loin.

Il tourna sur lui-même et lui donna un coup de pied dans les côtes. Une douleur aiguë lui traversa le torse.

Instinctivement, elle se recroquevilla sur elle-même, les bras croisés sur son ventre, les genoux remontés, le menton baissé et replié sur sa poitrine.

Elle ne valait rien du tout. Juste une victime. Rien de plus.

Qu’est-ce qu’elle pensait ? Qu’elle pourrait faire ça ? Qu’elle pourrait se défendre contre un psychopathe, contre un fou ? Contre quelqu’un de tellement plus grand, plus fort et plus mortel qu’elle ne l’était et ne le serait jamais.

Il lui donna un nouveau coup de pied.

— Regarde-moi, sale petite... !

Des cris et des hurlements venant de l’extérieur. D’autres coups de feu.

Elle entendait les sons comme s’ils venaient de très loin, de très loin sous l’eau.

Des larmes froides coulèrent sur ses joues et brouillèrent sa vision. Un autre monde s’étendait là-bas. Un monde qu’elle ne reverrait jamais parce qu’elle ne quitterait jamais ce bâtiment.

Pike dégaina un couteau tactique à l’allure diabolique.

— C’est ton tour, Hannah, dit-il d’une voix mêlée d’impatience et de mépris dans sa voix. Ton tour.
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Liam hésita devant la lourde porte de sortie en acier. Au lieu de pousser la porte et de s’enfuir, il vérifia qu’elle était bien verrouillée. Elle l’était.

Il mettrait fin à cette menace. Ensuite, il irait chercher Hannah.

Il se dirigea vers la porte ouverte directement à sa gauche. Une faible lumière passait à travers la fenêtre sur le mur du fond. De fortes odeurs chimiques de nettoyants industriels et d’eau de Javel lui piquaient les narines.

C’était une pièce de trois mètres sur trois remplie d’étagères de sprays et de bidons blancs, de boîtes de filets à cheveux et de gants en plastique. Une serpillière et un grand seau jaune se trouvaient dans un coin.

Il se débarrassa de son sac et l’appuya sur l’étagère du fond, à côté du seau. Il enleva son manteau et le drapa sur le sac.

Il faisait froid, mais il avait besoin d’une grande liberté de mouvement. L’exercice le réchaufferait bien assez tôt.

S’il retournait à la bibliothèque, ils le poursuivraient et il les mènerait directement à Hannah. Elle serait en sécurité tant qu’il les occuperait.

À condition qu’il mette fin à la menace sur-le-champ.

Le long couloir sombre constituait le point d’étranglement idéal. Il avait un chargeur plein, plus deux rechanges et les pistolets confisqués dans la poche gauche de son manteau. Un 1911 et un Smith & Wesson M&P 2.0, tous deux chargés.

Il vérifia rapidement le système du Glock, prit position contre le mur du côté opposé de la porte et tint son pistolet en position basse, prêt à l’emploi.

Liam attendit. Son pouls battait dans ses oreilles et une tension l’envahissait. Il détestait tuer. Il n’y trouvait aucun plaisir. Les morts le hanteraient plus tard et pèseraient sur sa conscience. Comme toutes les autres.

Il n’avait pas demandé ce combat, mais il le gagnerait. Il y mettrait fin.

Les bruissements se rapprochaient. Les hostiles avançaient silencieusement, avec hésitation, sans parler. Liam tendit l’oreille pour entendre chaque son. Quatre paires de bottes. Peut-être cinq.

Il schématisa la boulangerie dans sa tête et vit les formes sombres des ennemis à mesure qu’ils avançaient dans son esprit. Ils étaient confinés en file indienne dans le couloir, comme des vaches dans un couloir d’abattoir.

Allez, allez.

— Il est sorti par l’arrière, chuchota quelqu’un.

— Alors, va le chercher, rétorqua une voix plus grave.

Les voix étaient proches. Elles se dirigeaient vers lui dans le couloir. Son pouls s’accéléra. Il s’accroupit pour se préparer.

Un canon de pistolet apparut. Le premier ennemi émergea devant la porte du placard à provisions avec son arme tendue devant lui et son attention fixée sur la porte arrière.

Liam sortit de sa cachette d’un bond et tira un double coup de feu dans la poitrine de l’ennemi. Le boum tonitruant dans l’espace confiné explosa dans ses tympans.

L’homme vacilla et tomba. Son pistolet s’écrasa sur le carrelage.

L’homme qui se trouvait derrière le premier n’eut pas le temps de réagir. Liam lui logea deux balles dans la tête avant qu’il ne puisse crier ou même cligner des yeux. Une giclée de sang et il était à terre. Il ne restait plus que trois ennemis.

Liam enjamba les deux cadavres et visa sa prochaine cible.

Le troisième attaquant eut la présence d’esprit de se baisser. Le cinquième tir de Liam se heurta à la cloison sèche au-dessus de la tête du quatrième attaquant. Il rata sa cible.

Le quatrième ennemi s’accroupit au bout du couloir et tira trois balles en succession rapide. Deux d’entre elles frappèrent la porte de sortie métallique derrière Liam. L’une d’elles passa à côté de son oreille droite et s’écrasa contre une cloison sèche, l’aspergeant de poussière.

Les oreilles de Liam résonnèrent sous l’effet des coups de feu. Les sons devinrent distants et étouffés.

Ses deux tirs suivants touchèrent leur cible.

Le quatrième attaquant s’affaissa. Ses jambes se dérobèrent tandis qu’il s’agrippait à sa poitrine touchée. Une traînée de rouge peignait le mur derrière lui.

Avant que Liam ne puisse baisser son arme et viser à nouveau, le troisième voyou le chargea. Un cou épais, des bras musclés. Un gros bras habitué à gagner des bagarres de bars.

Il fonça dans le ventre de Liam tête la première et le fit tomber à la renverse. Une douleur jaillit de son estomac et lui coupa le souffle.

Liam tenta de rouler pour absorber l’impact. Il tomba sur le cadavre derrière lui en agitant les bras. La main qui tenait son pistolet heurta le cadre de la porte et le Glock lui échappa.

Haletant et la colonne vertébrale en feu, il réussit à se dégager en tombant dans l’embrasure de la porte du placard à provisions.

Liam heurta durement le carrelage. Son épaule se heurta au seau à serpillière et une douleur similaire à une décharge électrique remonta le long de sa colonne vertébrale. Le bas de son dos fut secoué de spasmes. La douleur traversa tout son corps.

Il se releva, mais pas assez vite.

Le bagarreur le percuta à nouveau et lui asséna un violent coup de couteau. Liam réussit à se dégager, mais s’écrasa contre une étagère, ce qui fit pleuvoir des éponges et des rouleaux d’essuie-tout sur sa tête.

La vicieuse lame creusa à nouveau l’air. Liam se tourna vers l’attaque au couteau et, à l’aide de son bras gauche, il frappa la main qui brandissait le couteau avec le bord de sa paume pour dévier la frappe.

Mais Bagarreur s’abattit sur lui et frappa la tête et les épaules de Liam avec son poing gauche tout en balançant son couteau mortel avec son poing droit.

Il faisait trop sombre. Il était difficile de voir la lame.

Liam donna un coup de tête en arrière. Il fracassa le visage de Bagarreur et lui écrasa le nez. Du sang gicla partout. Bagarreur laissa échapper un grognement de douleur, perdit sa prise et recula en titubant.

Liam se releva, plus lentement cette fois, et frappa le seau à serpillière avec son pied.

Un cri. Assourdi, lointain et minuscule. Si bas et si doux qu’il aurait pu l’imaginer. Mais Liam sut. Il le ressentit comme un coup de poing dans le ventre.

Hannah.

Une sombre peur froide se déploya dans sa poitrine.

Un sentiment d’urgence l’envahit. Une colère brûlante soulignée par de la panique.

Liam passa à l’action. Il saisit la serpillière, la retourna de façon à ce que la tête de la serpillière soit face à lui et brandit le manche comme un bâton d’art martial.

Il s’élança vers l’avant et enfonça l’extrémité arrondie du manche dans la pomme d’Adam de Bagarreur. Ce dernier émit un son humide et râpeux avec des yeux écarquillés de choc. Il laissa tomber le couteau et recula en titubant contre l’étagère.

L’étagère en métal se mit à cliqueter. Des bouteilles de nettoyant pour vitres tombèrent sur le sol.

Grognant sous l’effet de l’effort et de la douleur, Liam lui enfonça le manche dans la gorge une seconde fois et lui donna un coup de pied pour le faire tomber.

Le crâne de Bagarreur rebondit sourdement sur le sol et il s’immobilisa avec la mâchoire ouverte. Mort d’une trachée écrasée.

Liam s’efforça d’entendre par-dessus les bourdonnements dans ses oreilles et ses halètements. Une vive douleur faisait protester sa colonne vertébrale. Il était tremblant et étourdi à cause de la décharge d’adrénaline.

Rien de tout cela n’avait d’importance. Une seule pensée l’animait. Un seul but. Il devait rejoindre Hannah avant qu’il ne soit trop tard.

Il retourna dans le placard à provisions en grimaçant, mais en se déplaçant rapidement, et enjamba les corps et le sang poisseux qui s’accumulait. Tant de sang. Tant de morts insensées.

Liam enfila son manteau et son sac et récupéra son Glock, qui avait glissé sous l’une des étagères. Il déverrouilla la porte de sortie de la boulangerie et se précipita vers la bibliothèque.
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Hannah se sentait s’évanouir tandis que son esprit l’emmenait très loin. C’était un soulagement. Un cadeau. Elle allait disparaître. Elle cesserait simplement d’exister.

Plus de douleur. Plus de froid. Plus de peur.

Milo, pensa-t-elle faiblement. Milo.

Un fragment de souvenir dériva dans son esprit en voie de désintégration : elle et Milo blottis l’un contre l’autre dans son lit, les yeux de Milo mi-clos, ses doigts dans ses cheveux doux tandis qu’elle chantait sa berceuse préférée. Blackbird, fly... You were only waiting for this moment to be free... to arise...

Elle ne voulait pas mourir. Elle devait se battre, se battre avec tout ce qu’elle avait en elle, jusqu’à la fin. Elle continuerait d’essayer jusqu’à ce que son corps brisé l’abandonne. Il le fallait.

Elle donna un coup de pied faible à l’aveuglette et sa botte toucha le tibia de Pike. Il grogna de douleur.

Elle roula sur le côté avec son ventre lourd et encombrant, lutta pour se mettre à quatre pattes et s’éloigna en rampant. Elle atteignit péniblement et frénétiquement la première étagère, la respiration saccadée.

Une douleur explosa à l’arrière de sa tête. Des étoiles filèrent à travers sa vision qui s’assombrissait. Son estomac se mit à trembler de nausée alors qu’elle s’effondrait.

Pike s’empara de ses cheveux. Des racines s’arrachèrent de son cuir chevelu. Il la projeta brutalement sur le dos. De la confusion et du désespoir l’envahirent. La douleur était aveuglante.

Il s’agenouilla au-dessus d’elle, créant une pression immense sur sa poitrine et son ventre. Il se pencha tout près d’elle. Son souffle était chaud sur son visage. L’odeur écœurante du clou de girofle lui étranglait la gorge.

Elle le frappa faiblement. Ses poings agités n’étaient rien d’autre qu’une irritation pour lui.

Son couteau brillait dans l’obscurité. Il allait la tuer. Il allait couper...

Un aboiement sauvage explosa dans la bibliothèque.

Un flou de blanc passa par l’une des fenêtres brisées et s’enfonça dans l’obscurité. Le cœur d’Hannah s’arrêta. Fantôme.

Fantôme était un tourbillon de fourrure, de griffes et de dents. L’énorme montagne des Pyrénées traversa la bibliothèque en trombe et s’élança sur Pike en visant directement la gorge de son agresseur.

Pike réussit à se retourner à moitié et à lever le bras pour se défendre.

Fantôme n’hésita pas. Il saisit son avant-bras gauche dans sa mâchoire et le secoua férocement.

Pike poussa un hurlement d’agonie. Le couteau s’écrasa sur la moquette.

Avec le bras de Pike toujours dans sa gueule, Fantôme l’entraîna en arrière et le fit tomber d’Hannah.

Le poids se libéra de sa poitrine. Elle put à nouveau respirer.

— Lâche-moi ! cria Pike.

Il frappa la tête du chien avec son poing, écrasant son museau et visant ses yeux jusqu’à ce qu’il relâche son bras.

Fantôme tourna autour de Pike en grognant férocement. Une énorme bête musclée, brillant d’un blanc éclatant dans l’obscurité comme une créature fantôme des enfers.

Pike recula avec un juron et se heurta à l’une des tables d’étude. Une chaise s’emmêla dans les jambes de Pike et il faillit trébucher. Il saisit la chaise et la lança sur le chien.

Fantôme l’esquiva facilement. La chaise heurta une étagère, faisant vaciller plusieurs livres. Il grogna en montrant ses crocs et sa bave scintillante. Comme un loup enragé.

Fantôme continua à grogner avec une férocité qu’Hannah n’avait jamais vue. L’animal majestueux et serein qui se pressait contre elle pour lui offrir réconfort et force, qui dormait à ses côtés, qui engloutissait du bœuf séché dans sa main, assez doux même dans sa faim pour ne pas lui mordre les doigts, n’était plus.

Fantôme était un pur démon blanc. Soixante kilos de force brutale, de crocs et de rage. Et chaque once de cette force était destinée à son ancien propriétaire.

— Couché ! Recule !

Pike se releva en serrant son bras blessé contre sa poitrine. De sa main droite, il chercha à tâtons quelque chose à son côté.

— Obéis, stupide chien !

Fantôme n’obéit pas. Il se souvenait, tout comme Hannah se souvenait.

Dans un tourbillon de poils et de crocs, le montagne des Pyrénées chargea.

Pike fit un bond en arrière et s’écrasa contre l’étagère derrière lui. Des livres basculèrent et tombèrent en cascade sur la moquette.

Le chien et l’homme tombèrent ensemble.

Fantôme bondit sur Pike et le poussa sur le dos contre la moquette. Il s’élança vers la gorge de l’homme. Ses crocs brillaient d’un éclat blanc et tranchant comme un rasoir. Ses babines étaient retroussées.

Pike leva son bras gauche pour protéger son cou. Il tenait quelque chose dans sa main. Quelque chose de petit, de sombre et de métallique. Le cœur d’Hannah s’arrêta de battre. Un pistolet.

Ils étaient flous dans l’obscurité. Une forme blanche et une silhouette sombre se battant à mort. Fantôme grognait et mordait. Pike le frappait à la tête, au poitrail et au museau avec le pistolet et essayait de viser le chien, de tirer.

Une panique s’empara d’elle, la tirant vers le bas, mais elle la combattit. Elle se battit pour rester présente. Du désespoir se figea dans son ventre. Elle chercha frénétiquement un moyen d’aider, d’arrêter Pike.

Elle saisit un livre lourd sur le sol et le lança sur leurs corps qui s’affrontaient. Il s’écrasa sur le flanc de Pike, mais ne fit aucun dégât. Elle en lança un autre. Il frappa le bras de Pike et le déconcentra.

Un coup de feu retentit dans l’air.

Elle grimaça. Ses oreilles bourdonnèrent. Fantôme poussa un grognement d’indignation.

Avant qu’elle ne puisse trouver un autre livre à lancer, un deuxième coup de feu retentit. Celui-ci ne rata pas sa cible.

Fantôme s’effondra. Il gémit et se laissa tomber sur la poitrine de Pike. Son corps massif devint mou.

Pike repoussa le chien et se releva en titubant. Il se retourna vers le chien. Son bras gauche était serré contre sa poitrine, mou et inutile. Le pistolet était dans sa main droite.

Il le leva et visa Fantôme. Pour l’achever. Et ensuite elle.

De la terreur et un sentiment d’impuissance la secouèrent.

— Non ! hurla-t-elle.

— Hannah !

Un cri. De quelque part à l’extérieur près de l’entrée principale. C’était Liam. Il venait la chercher.

Des pas couraient vers eux. Mais pas assez vite. Pas assez.

— Liam ! cria-t-elle, affolée. Ici !

Avec un juron furieux, Pike recula en agrippant son bras blessé. Ses traits se déformèrent dans une expression qu’elle n’avait jamais vue sur son visage : de la peur.

Il tourna sur lui-même et s’enfuit, se faufilant entre les étagères et sprintant vers le mur de fenêtres. Il se jeta sur l’étagère à hauteur de taille et s’élança dans la nuit à travers la fenêtre.

Hannah ne pensait qu’à Fantôme. Elle se précipita sur la moquette. Sa tête se mit à tourner de façon vertigineuse, mais elle l’ignora et s’effondra à genoux à ses côtés en poussant un sanglot déchirant.

Le chien gisait sur le côté, mou et immobile, les longues pattes écartées, la tête penchée en arrière. Une ligne de sang sombre dégoulinait dans sa fourrure blanche depuis le dessus de son œil droit, trempant son oreille tombante et tachant son museau.

D’autres traces de sang s’accumulaient sur le dessus de sa tête. La balle avait frôlé son crâne. Des éclats de verre sanglants scintillaient sur son pelage après qu’il eut sauté à travers le cadre déchiqueté de la fenêtre.

De l’horreur et de l’effroi lui tordirent les entrailles. Elle enfonça ses mains dans sa fourrure, cherchant désespérément un signe de vie.

Sa poitrine se souleva et s’abaissa sous ses doigts. Un faible gémissement s’échappa de sa mâchoire.

Il était vivant. Elle aurait pu pleurer de joie.

Liam franchit les portes d’entrée et sprinta vers les allées. Il tenait un pistolet à deux mains, bien haut et prêt à tirer.

Même dans l’obscurité, elle pouvait voir les taches noires qui maculaient son visage. Du sang. Il ressemblait à un vicieux seigneur de guerre ou à un Viking tout juste sorti d’une bataille. Un tueur.

Le soulagement se mélangea à de la peur. Elle vit l’homme sous le sang, le guerrier qui l’avait protégée. Le soulagement l’emporta.

— Vous n’êtes pas mort.

— Il est où ? s’écria Liam.

Elle pointa du doigt les fenêtres.

— Par là. Il s’est enfui par là.

— Restez ici, dit Liam. Je vais en finir.

Il fut parti avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce soit. Une ombre parmi les ombres alors qu’il plongeait par la fenêtre brisée à la poursuite de Pike.
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Liam marchait péniblement dans l’obscurité, à la recherche du psychopathe sadique. Le vent faisait pleurer ses yeux et couler son nez.

Il avait pris le temps de chausser ses raquettes. Cela le faisait avancer plus vite, même avec la douleur fulgurante qui lui brûlait le bas du dos. Des gouttes de sang parsemaient le sol à côté des empreintes profondes du psychopathe dans la neige. Il était blessé. Il était donc plus facile à suivre.

Une colère justifiée brûlait dans ses veines. Une fureur inépuisable. Il tuerait cet homme sans remords, sans pitié.

La scène de la bibliothèque était gravée dans son esprit : Hannah accroupie désespérément au-dessus du corps du chien, ses traits contorsionnés par la peur et l’effroi, son visage comme une lune pâle dans l’obscurité.

Il avait failli la perdre. Il espérait que Fantôme allait bien, mais c’était Hannah qu’il avait juré de garder en vie. Il s’était promis à lui-même et à Jessa de sauver cette femme.

Et il avait l’intention de le faire. Il devait le faire.

Il plongea sa main dans la poche de son manteau et sentit le morceau de tricot gris et vert comme un charbon fumant. Le petit bonnet tricoté.

Le remords et le regret l’étranglèrent. C’était un imbécile. Il l’avait toujours été.

Cela n’arrangerait rien. Cela ne changerait rien. Le passé était toujours le passé.

Il le savait. Et pourtant.

Il ne pouvait pas laisser Hannah et l’enfant dans son ventre.

Il ne pouvait pas les abandonner à ce monstre qui traquait chacun de leurs mouvements et qui semblait savoir où ils allaient avant même qu’ils ne le fassent, comme un démon surnaturel de mythe et de cauchemar.

Liam n’avait pas peur de lui. Tous ceux qui s’attaquaient aux femmes étaient des lâches. Des ordures humaines. C’était pour cela qu’il avait fui. Il n’était rien d’autre qu’un lâche qui ne pouvait pas se battre contre un homme face à face, mais qui restait accroupi dans l’ombre pour s’attaquer aux faibles sans défense.

Liam n’avait qu’une idée en tête : tuer cette ordure et en finir une bonne fois pour toutes.

Le soldat en lui prit le dessus. Il repoussa la douleur et se concentra sur la tâche à accomplir. Il scruta la route et les bâtiments devant lui et de chaque côté, attentif à toute menace.

Il contourna le supermarché. Son pouls battait dans ses oreilles. Ses cuisses brûlaient sous l’effet de l’effort. Même en raquettes, c’était épuisant. Les élancements dans sa colonne vertébrale le ralentissaient encore plus. Mais il ne s’arrêta pas. Il ne s’arrêterait jamais.

Des cris et des hurlements résonnèrent un peu plus loin dans la rue. Il fit un écart derrière le cabinet d’un dentiste, appuya son dos contre le mur et jeta un coup d’œil au coin.

Un groupe d’environ sept hommes et femmes remontait la rue vers lui, vers la bibliothèque. Les faisceaux de leurs lampes de poche et leurs voix fortes trahissaient leur présence. Ils se trouvaient à quatre cents mètres de distance tout au plus.

Ils s’étaient regroupés après l’attaque de Liam. Leur nombre s’était considérablement réduit. Ils étaient lents, ils boitaient probablement à cause de leurs blessures, mais ils arrivaient quand même.

Ils criaient avec plus de colère maintenant. Ils étaient furieux. C’était personnel.

Ils voulaient le voir mort pour la demi-douzaine d’hommes qu’il avait tués.

Hannah était une cible facile. Ils la trouveraient et la tueraient simplement parce qu’elle était avec lui.

De l’effroi s’empara de ses entrailles. Une peur germa au plus profond de ses tripes et s’y installa. Pas pour lui. Jamais pour lui.

Pour elle et le bébé innocent qu’elle portait. Il laissa échapper un juron. Il devait faire demi-tour.

Il jeta un coup d’œil derrière lui à la piste ensanglantée et aux empreintes qui menaient entre la banque et le cabinet du dentiste, en direction du nord-ouest.

Il pourrait en finir maintenant. Cela prendrait du temps, un temps précieux qu’il n’avait pas.

Bon sang ! Il détestait laisser une menace dehors. Il détestait cela de tout son être de soldat. Mais il refusait de laisser Hannah exposée à nouveau.

La poitrine serrée d’inquiétude, Liam tourna sur lui-même et se dépêcha de retourner vers la bibliothèque. Sa colonne vertébrale palpitait. Son cœur martelait dans sa poitrine et ses oreilles. Il scrutait continuellement son environnement, à la recherche du moindre mouvement parmi les ombres accroupies entre les bâtiments.

Il fit le tour du parking de la bibliothèque et atteignit la fenêtre brisée. Il retira ses raquettes et les attacha à son sac à l’aide de la paracorde.

Il se hissa sur le rebord en briques en faisant attention aux éclats de verre qui dépassaient du cadre. La décharge électrique de douleur fut punitive.

— Hannah ! chuchota-t-il.

Elle était accroupie à côté du chien au centre de la bibliothèque, son visage d’une blancheur cadavérique. Elle tenait un pistolet dans une main tremblante. Elle le pointa sur lui.

— Hannah, c’est moi.

Elle le reconnut et baissa son arme. Des livres étaient éparpillés sur la moquette tout autour d’eux et plusieurs chaises de la table d’étude la plus proche étaient renversées.

Il baissa le regard vers le chien avec appréhension.

Fantôme était ensanglanté et couché sur le côté. Il leva la tête avec un gémissement douloureux. Du sang recouvrait son museau, son oreille et le sommet de son crâne.

Il était blessé, mais au moins il était conscient.

Le cœur de Liam faillit éclater de soulagement.

— Il faut qu’on y aille.

Elle ne discuta pas avec lui. Elle glissa le pistolet dans la poche de son manteau et se mit debout en tremblant avec sa main abîmée appuyée sur ses côtes. Elle grimaça.

Son anxiété montant, il contempla l’état dans lequel elle se trouvait.

— Vous êtes blessée ?

— Je vais bien.

Elle n’allait pas bien. Du sang coulait de la racine de ses cheveux. Ses longs cheveux étaient emmêlés. Un bleu violacé se formait déjà autour de son orbite gauche.

Le psychopathe l’avait blessée, mais elle était debout. Elle était plus résistante qu’il ne l’avait imaginé. Une survivante.

Mais elle ne tiendrait pas longtemps. Il s’en rendit compte tout de suite. Pas dans l’état où elle était, meurtrie, souffrante et traumatisée. Pas avec sa grossesse.

— Fantôme m’a sauvée, dit-elle.

Il se maudit à nouveau d’avoir pris autant de temps avec les voyous. Si Fantôme n’était pas arrivé à temps...

Il aurait pu tuer une centaine d’ennemis avec facilité sans aucune crainte pour lui-même. Sa peur était pour eux. La peur de ne pas pouvoir les protéger. Qu’il échoue encore une fois.

Il n’avait pas le temps de penser à ce qu’il aurait pu ou dû faire. Cela viendrait plus tard. La culpabilité. La récrimination.

— On va sortir d’ici, dit-il.

— Comment ?

Il se souvint des deux hommes qui montaient la garde à côté des camions, des motoneiges et des quads.

— Les motoneiges.

Ils devaient atteindre les véhicules avant les voyous. Chaque minute passée ici décuplait la menace.


73
LIAM


Allons-y, dit Liam.

— Et Fantôme ? demanda Hannah.

Le chien se hissa sur ses pattes en poussant un gémissement de détresse. Il se balança de façon incertaine.

Le cœur de Liam se serra. Avec un peu de chance, le chien avait en lui la force de marcher, parce que Liam ne pourrait pas le porter et aider Hannah. Il aimait les chiens. Il aimait beaucoup celui-là.

Il ferait de son mieux pour les sauver tous les deux, mais Hannah était sa priorité. Elle devait l’être.

Il se sentit coupable de prononcer ces mots.

— Il faut qu’il suive. Il n’a pas d’autre choix.

— Il le fera, dit Hannah. Mon sac. Les raquettes...

Son cerveau fit défiler les options à la vitesse de l’éclair. Il avait encore son sac de survie auquel étaient attachées ses raquettes. Le sac d’Hannah contenait surtout de la nourriture, son eau, la bâche et le sac de couchage. C’est important, mais pas essentiel.

Elle ne pourrait pas supporter le poids supplémentaire. Et il ne pourrait pas porter deux sacs, l’aider et les protéger.

Mais elle avait besoin de ses raquettes pour traverser la neige profonde.

Elles leur permettraient d’être plus rapides que leurs poursuivants.

Il les laissa, elle et le chien, courut à travers les allées, attrapa les raquettes et revint en courant. Il lui tendit les raquettes. Elle les serra contre sa poitrine.

Hannah fit un pas et trébucha. Liam passa son bras libre autour de sa taille tandis que sa main droite tenait toujours son Glock. Cela lui faisait mal de la tenir debout, mais il l’ignora et repoussa la douleur au plus profond.

— On doit y aller.

Ensemble, ils se dirigèrent vers l’entrée en boitillant. Hannah tressaillit, mais ne cria pas et ne fit pas de bruit. Le chien suivit, lent et haletant, la tête baissée avec un air presque humain de peine et de confusion.

Liam leur administrerait les premiers soins une fois qu’ils seraient en sécurité. D’abord, ils devaient se tirer d’ici.

Des cris et des hurlements lointains furent portés par le vent. Un autre coup de feu retentit. Plus près maintenant. Beaucoup trop près.

Ils contournèrent les tables d’étude, la caisse et l’espace réservé aux enfants. Il ouvrit les portes d’entrée et ils se retrouvèrent à nouveau dans la nuit glaciale avec le vent qui leur piquait le visage.

Ils avaient quelques minutes devant eux s’ils restaient hors de vue de la foule. Ils prirent quelques précieuses secondes pour enfiler leurs chaussures de neige. Liam aida Hannah à enfiler les siennes.

Avançant plus vite à présent, ils tournèrent derrière le bâtiment suivant, une pharmacie dont les fenêtres avaient été brisées et dont le parking était jonché d’ordures et de bouteilles de pilules éparpillées. Ils passèrent devant deux autres bureaux et un restaurant.

Des phares éclairèrent soudain le bâtiment suivant. Liam plaqua Hannah contre la façade en briques. Elle se pencha en avant, posa ses mains sur ses cuisses et respira fort, exhalant des nuages blancs cristallisés.

Il pouvait voir le blanc de ses yeux dans la pénombre. Sa peur. Mais elle était présente, elle luttait contre sa terreur.

Il la vit clairement à cet instant, douce et abîmée, mais aussi résistante. Elle endurait. C’était qui elle était. Il voyait sa détermination briller dans ses yeux.

Elle était comme lui. Une survivante.

Un besoin féroce de la protéger s’empara de sa poitrine.

— Attendez ici, dit-il d’une voix rauque.

Elle hocha la tête.

Il s’avança et jeta un coup d’œil au coin avec son Glock prêt à l’emploi. Le vent soufflait en rafales blanches, mais la neige tombée en abondance avait considérablement diminué, ce qui augmentait la visibilité.

À vingt mètres de là, il pouvait tout juste distinguer quatre motoneiges biplaces d’un modèle ancien et cinq quads garés au milieu de la rue, à la fin de la ville.

Les camions avaient disparu. Les malfrats avaient dû déjà emballer leurs provisions et renvoyer les véhicules chargés d’où ils venaient.

La seule raison pour laquelle ils étaient encore en ville était pour traquer Liam.

L’une des motoneiges était déjà en marche. Son moteur grondait bruyamment et les phares brillaient. Des cristaux de glace scintillants tourbillonnaient dans les lumières fantomatiques.

C’était un gaspillage d’essence pour la lumière, mais cela jouait en leur faveur.

Deux hommes montaient la garde. L’un était appuyé contre l’arrière d’un Ski-Doo noir et jaune peint comme un frelon, son fusil de travers dans les bras tandis qu’il grelottait et soufflait dans ses mains gantées.

Le second garde avait posé son fusil en travers sur le siège avant d’une Yamaha rouge et blanche tandis qu’il était affalé sur le côté et fumait une cigarette, ses deux mains devant son visage pour le protéger du vent.

Ni l’un ni l’autre n’étaient alertes ou conscients de ce qui les entourait. Cela faisait des heures qu’ils attendaient, ils étaient gelés, pitoyables et essayaient simplement de passer le temps.

Ses nerfs étaient tendus. Liam se calma et fit abstraction de tout le reste : le halètement lourd du chien, le sifflement du vent, les bruits des gens qui se rapprochaient, son épuisement, la douleur qui pulsait dans sa colonne vertébrale.

Il bloqua son coude, leva sa main gauche pour soutenir son tir et se concentra sur le viseur. Il ralentit sa respiration et son cœur, et se concentra sur la cible. Il ajusta sa position par rapport au vent. Il plissa les yeux contre la neige qui tourbillonnait.

L’homme à la casquette de chasse appuyé contre la motoneige jaune avait l’arme la plus proche à portée de main. Liam le visa en plein cœur.

Il enroula son doigt ganté autour de la gâchette. Ses souffles réguliers sortaient en vapeur blanche autour de son visage. De la neige s’accumulait sur ses cils et se cristallisait dans ses narines. Le temps s’étira.

Il appuya deux fois sur la gâchette.

Crac. Crac.

L’homme vacilla et tomba.

Il avait atteint sa cible. Il devait toucher le deuxième type avant qu’il ne puisse attraper son fusil. La cible suivante bougeait déjà, réagissant aux coups de feu, mais pas assez vite.

Liam se déplaça légèrement, visa la poitrine de l’homme et tira deux fois.

En deux secondes, les deux cibles étaient à terre.

Il ne ressentit aucune culpabilité, aucun remords. Pas à ce moment-là, pas dans le feu de l’action. Il avait vu des combats dans des zones de guerre partout dans le monde. Il connaissait ses ennemis. Ceux qui se tenaient entre lui et son objectif : mettre Hannah à l’abri.

C’était tuer ou mourir. Donc il tuait avec habileté, précision et efficacité. Et il continuerait à tuer aussi longtemps qu’il en aurait besoin, aussi longtemps qu’Hannah aurait besoin d’être protégée.

Liam se retourna vers elle.

— Juste un peu plus loin.

Elle fixa les cadavres dans la neige, bouche bée.

Derrière eux, les voix des gens s’amplifiaient. Fantôme se tourna vers la menace qui s’approchait et émit un son entre le gémissement et le grognement.

Liam saisit le bras d’’Hannah.

— Maintenant !

Ils coururent vers les motoneiges.
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Montez ! ordonna Liam lorsqu’ils atteignirent la motoneige la plus proche, la Ski-Doo couleur frelon. La clé était dans le contact, le moteur grondait et le pot d’échappement vibrait. Le véhicule était prêt à partir.

Hannah hésita. Le vent fit voler ses cheveux dans son visage.

Elle ne sentait plus ses oreilles.

La peur la tenaillait. Son cerveau lui hurlait de s’échapper, de courir, mais le chien venait de lui sauver la vie. Elle ne l’abandonnerait pour rien au monde.

Elle pointa du doigt le chien, qui se traînait à plusieurs mètres derrière eux.

— Je ne pars pas sans Fantôme.

Elle s’attendait à ce que Liam se dispute avec elle, qu’il la jette sur le siège et l’entraîne contre sa volonté. Il ne le fit pas. Il se dirigea vers la Yamaha rouge, saisit le porte-clés encore dans la fente d’allumage et démarra le moteur.

La Yamaha comportait une grande remorque en fibre de verre avec des ridelles destinées à tirer de lourdes charges. Elle était vide.

— Mettez le chien dans la remorque, dit-il d’un ton bourru. Et pour l’amour de Dieu, baissez-vous !

Liam dégaina son couteau tactique et, en quelques mouvements efficaces, il coupa les cordons d’alimentation des démarreurs des trois autres véhicules. La Ski-Doo jaune s’éteignit.

Derrière eux, quelqu’un poussa un cri d’alarme.

Une explosion de neige à quinze mètres à l’ouest. Une détonation de fusil suivit immédiatement. Un autre craquement déchira l’air. Puis un autre.

Hannah se retourna et regarda l’obscurité enneigée avec les oreilles bourdonnantes. Elle pouvait à peine voir leurs agresseurs si ce n’étaient les faisceaux vacillants des lampes de poche et les canons de fusils.

Ils ne pouvaient pas non plus voir dans l’obscurité et la neige qui tombait. Leurs tirs étaient sauvages, mais leur prochaine tentative risquait de ne pas les manquer. Le ra ta ta des tirs de fusil explosa comme une série de pétards.

Liam se mit en position de défense derrière la Ski-Doo jaune, cala ses bras sur le siège et riposta. Boum. Boum. Boum.

Des cris filtrèrent de leur côté. Il avait touché l’un d’entre eux. Peut-être plus d’un, à en juger par les cris et les hurlements d’agonie et d’indignation.

Les voyous coururent se mettre à l’abri. Ils se jetèrent derrière la banque et le supermarché de chaque côté de la rue principale, les deux bâtiments se trouvant à quelques centaines de mètres.

— Maintenant, Hannah ! cria Liam.

Elle s’accroupit aussi bas que possible et avança jusqu’à l’arrière de la motoneige rouge. Ses doigts étaient si raides qu’il lui fallut trois essais pour ouvrir la porte de la remorque. Elle fit un geste vers Fantôme.

— À l’intérieur, tout de suite ! C’est pour ton bien.

Fantôme tituba, tenant à peine debout. Il s’arrêta à quelques mètres de là.

Il baissa sa tête ensanglantée et gémit de malaise.

Il détestait l’idée de retourner dans ce qui ressemblait à une cage, même si elle était sur le point de lui sauver la vie. Elle ne pouvait pas le blâmer.

— Hannah ! cria Liam.

D’autres coups de feu sifflèrent dans l’air vif. Plusieurs balles s’écrasèrent sur l’épicerie pillée de l’autre côté de la rue.

Elle trébucha dans la neige et saisit la fourrure de Fantôme de sa main valide.

— Il faut que tu montes ! Fais-le pour moi.

Elle le tira doucement mais avec insistance vers la remorque.

— Fais-moi confiance.

Fantôme gémit à nouveau, mais ne rechigna pas. Il la laissa le conduire sur la remorque. S’il avait refusé d’y aller, elle n’aurait pas pu le forcer. Le chien pesait plus lourd qu’elle, même enceinte.

Elle ferma le clapet de la remorque avec des doigts tremblants à moitié engourdis. Il serait gelé par le vent et la neige, mais c’était le mieux qu’ils puissent faire. Elle enleva ses raquettes et les jeta dans la remorque à côté de lui.

— C’est fait ! cria-t-elle à Liam.

Liam avait déjà enlevé ses raquettes. Il mit son pistolet dans sa poche, se baissa et saisit le fusil d’un des hommes tombés au combat. Il tira plusieurs autres coups de feu de couverture pour leur donner un moment de répit. Le fusil tonna encore et encore.

Il l’aida à s’asseoir sur le siège avant et se glissa derrière elle, son torse contre son dos et ses jambes autour des siennes. Elle prit le casque pendant que Liam en prenait un autre sur le siège, sans prendre la peine d’essuyer la neige ou de boucler la sangle.

Il passa le fusil par-dessus son épaule et se pencha pour attraper les poignées du guidon.

— Accrochez-vous ! lui cria-t-il à l’oreille.

Liam mit les gaz. Ils s’élancèrent dans un nuage de fumée bleue, crachèrent de la neige, et firent un demi-tour serré. La vieille machine était rugueuse et bruyante, mais toujours rapide.

D’autres coups de fusil retentirent. Des balles pulvérisèrent la neige à une douzaine de mètres sur leur droite. Le cœur d’Hannah bondit dans sa gorge.

Liam vira brusquement vers la gauche. L’arrière de la Yamaha s’inclina de façon précaire et projeta un large arc de neige. Elle fut plaquée latéralement contre le bras de Liam et faillit tomber de son siège. Elle avait du mal à s’accrocher avec une seule main valide.

Elle osa jeter un coup d’œil dans le rétroviseur pour vérifier que Fantôme allait bien. Il était toujours là. Elle ne distingua rien d’autre qu’un tourbillon de poils blancs.

Liam corrigea le dérapage et ils se redressèrent en bondissant à toute allure sur des champs de neige ininterrompus. Chaque secousse faisait frissonner son corps.

Ils se dirigèrent vers le sud, hors de la ville, en filant devant des arbres, des granges, des clôtures et quelques bâtiments en retrait de la route.

Trois quads les poursuivaient, mais ils n’étaient pas proches. Leurs phares étaient des étoiles lointaines dans les rétroviseurs de la Yamaha.

Elle n’entendit pas d’autres coups de feu, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas. Le rugissement du moteur noyait tous les autres sons.

Alors qu’ils s’enfuyaient dans la nuit, Hannah gardait les pieds à plat sur les marchepieds, se penchait dans les virages et s’accrochait à la vie.
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Pike cogna son épaule contre la porte arrière non verrouillée d’un restaurant et trébucha à l’intérieur. La porte se referma derrière lui. Il cligna des yeux dans le noir complet et s’arrêta.

Une fureur bouillait dans ses veines. Il ne voulait rien de plus que d’assassiner le petit soldat qui avait osé s’en prendre à lui. Il arracherait les phalanges de l’homme des moignons sanglants de ses doigts. Lentement, méticuleusement. Une à une, jusqu’à ce que le soldat le supplie de l’achever.

Pike n’avait plus son couteau tactique KA-BAR ni son Sig. Il les avait perdus tous les deux dans la bibliothèque, face à la bête blanche rebelle et à la souris recroquevillée, Hannah Sheridan.

Il avait parfaitement tout planifié. Le stratagème pour distraire le soldat afin que Pike puisse se faufiler et achever sa proie. Sauf que ce maudit chien avait surgi de nulle part et avait eu le culot de l’attaquer ! Ce chien dégoûtant lui appartenait. Il l’avait acheté à prix d’or.

Son avant-bras gauche palpitait. Il tâta le mur avec sa main droite et s’enfonça plus profondément dans le bâtiment. Il tourna un coin et sentit un espace ouvert autour de lui.

Il sortit la lampe de poche de sa poche, l’alluma et balaya le sol en gardant le faisceau bas. Il se trouvait dans une sorte de bureau ou de pièce administrative.

L’unique fenêtre donnait sur la cuisine du restaurant, la zone de lavage de la vaisselle et le poste d’attente. Il n’avait pas à craindre que la lampe de poche trahisse sa position.

Il s’affala dans un fauteuil derrière un bureau IKEA bon marché, leva la lampe de poche et s’examina. Plusieurs déchirures parsemaient la manche de son manteau. Du sang tachait le tissu et coulait le long de son bras.

Il retira ses gants avec ses dents et se libéra de son manteau. Il retroussa les manches ensanglantées de sa chemise en grimaçant. Il serra les dents à la vue de la blessure.

Des marques de crocs perforaient sa peau, assez profondément pour lacérer le muscle à quelques endroits. Ça avait l’air plus grave que ça ne l’était. Il avait de la chance que la force de la mâchoire du chien ne lui ait pas brisé l’avant-bras.

Il avait réussi à abattre l’animal enragé avant qu’il ne puisse faire de sérieux dégâts. Sans son épais manteau et ses couches de vêtements pour le protéger, le chien lui aurait arraché la gorge en quelques secondes.

Pike espérait qu’il l’avait tué.

Une douleur lancinante lui traversait le bras gauche, du poignet à l’épaule. Il avait besoin d’une putain de cigarette.

De sa main indemne, il sortit le paquet, tâtonna avec le Zippo d’une seule main et parvint enfin à l’allumer. Il aspira la fumée au plus profond de ses poumons refroidis. Le clou de girofle emplit ses narines et apaisa la tension qui l’habitait.

Il souffla un nuage vers le plafond. Il n’y avait pas de ventilateur, pas d’aération, et la fumée resta suspendue dans l’air.

Ce n’était qu’un petit contretemps. Il serait de retour dans le jeu dès le lendemain matin.

Hannah Sheridan rentrait chez elle. Eh bien, dans ce cas, lui aussi.

Il était envahi d’indignation. Contre elle. Contre tous les gens de Fall Creek qu’il détestait et à qui il en voulait amèrement. Sa mère. Son frère. Et surtout Noah Sheridan.

Il prendrait sa revanche sur eux tous. Arracherait chaque once de cette vengeance au corps brisé et anéanti d’Hannah.

Il ne savait pas pourquoi il ne l’avait pas tuée des années plus tôt. Il avait été prudent avant et après cette nuit-là, ne choisissant jamais une proie qui serait recherchée par sa famille.

Il choisissait des droguées, des putes et des rats des rues sans abri dont personne ne se souciait. Et il chassait rarement trop près de chez lui.

Mais lorsqu’il s’était garé derrière sa Camry sur cette route déserte en cette veille de Noël, il avait ressenti un frisson comme il n’en avait jamais ressenti auparavant. Il savait qui elle était avant même d’être sorti de sa camionnette.

La femme de Noah Sheridan. La jolie petite chose aux yeux verts vifs. La jolie marginale à la voix fabuleuse qui aurait dû être mise en valeur à Nashville ou à Hollywood mais qui, au lieu de cela, n’allait nulle part, coincée dans une petite ville avec un mari pauvre et un gamin pleurnichard.

Il y avait un frisson dans le fait de voler quelque chose sous le nez de quelqu’un. De travailler, manger et rire avec des gens qui n’avaient aucune idée de qui vous étiez, de ce que vous aviez fait.

C’était enivrant.

D’une certaine façon, cela lui avait rendu la vie tolérable dans cette ville pourrie avec tous ces gens insupportables, y compris sa propre famille.

Ils connaissaient tous Hannah Sheridan. Ils croyaient tous qu’elle était morte et disparue.

Il vouait une haine particulière à Noah Sheridan. Regarder l’homme se tortiller sous le microscope, à être le suspect numéro un dans l’affaire depuis des mois, avait été un plaisir particulièrement mémorable et extraordinaire.

Chaque fois qu’il posait les yeux sur l’homme ou sur son sale mioche, un petit frisson le traversait. Il saluait et appelait Noah, engageait la conversation avec ce sourire haineux plaqué sur son visage, tout en gardant la main dans sa poche, tenant le téléphone avec le flux vidéo en direct de la femme de Noah.

Mais cette partie s’arrêterait maintenant. Elle se terminerait lorsqu’il lui aurait arraché ce qui lui appartenait, la chair de sa chair, puis qu’il l’aurait achevée lui-même de la façon dont il le souhaitait. Pas rapidement ni facilement.

Il n’avait pas encore perdu le contrôle de la situation. Il pouvait encore la retrouver avant qu’elle n’atteigne Fall Creek.
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Pike fuma la cigarette jusqu’au filtre et la jeta par terre. La braise flamba et s’éteignit. Il se moquait de brûler tout le bâtiment.

Il descendit avec précaution sa manche et enfila son manteau avec un sifflement douloureux. Il mit ses gants, se leva et saisit la lourde lampe de poche.

Il fouilla la cuisine commerciale jusqu’à ce qu’il trouve quelque chose d’utilisable. Le faisceau de sa lampe de poche balaya les comptoirs et les armoires en acier inoxydable, ainsi qu’une cuisinière de taille industrielle. L’endroit empestait les légumes avariés et légèrement le plastique brûlé.

Le cône de lumière mit en évidence un gros maillet d’attendrisseur de viande posé sur l’îlot en acier inoxydable au centre de la zone de préparation. Il ferait l’affaire.

Lorsqu’il essaya de le prendre avec sa main gauche, une décharge électrique de douleur lui traversa le bras. Il le laissa tomber en grimaçant.

Furieux, il donna un coup de pied sauvage à l’îlot et poussa un juron lorsque le cliquetis se répercuta dans le silence. Il posa violemment la lampe de poche, ramassa le maillet avec sa main non blessée et le cala dans le passant de sa ceinture, sous son manteau.

Tenant la lampe de poche pointée vers le bas, il sortit de l’arrière du restaurant avec précaution et scruta l’obscurité enneigée avant de mettre le pied dehors.

Il n’y avait personne. Des cris de colère et des coups de feu résonnaient en direction de la bibliothèque. Peut-être que les voyous avaient trouvé la fille et le soldat.

Il en doutait. Le soldat serait retourné en courant à la bibliothèque pour sauver la fille et exécuter leur stratégie de sortie. C’était la seule raison pour laquelle il avait renoncé à poursuivre Pike.

Peu importait. Pike pourrait leur tendre une embuscade à n’importe quel moment sur la route. C’est lui qui avait l’avantage. Pas eux.

Dès qu’il se serait occupé de ce bras. Il avait besoin d’un foutu médecin pour le rafistoler et lui fournir une cargaison d’analgésiques.

Heureusement pour lui, il avait une idée de l’endroit où aller.

Il baissa la tête contre le vent brutal, contourna le parking du restaurant et retrouva le chemin de la rue principale. Il retourna à la station-service en haut de la rue où sa motoneige violette l’attendait toujours.

Deux hommes étaient toujours à la station-service, tous deux avec des fusils et se tenant à une dizaine de mètres l’un de l’autre. Le premier faisait face au sud, vers la bibliothèque et la fin de la ville.

Le second homme montait la garde au-dessus d’un tas de cadavres. Une demi-douzaine, au moins. À côté de lui, deux motoneiges étaient équipées de grandes remorques chargées de jerrycans remplis d’essence.

Le fusil qu’il portait appartenait à Pike.

Pike grimaça. Un sombre frisson remonta le long de sa colonne vertébrale. Il aurait besoin d’essence pour arriver à destination. Il aurait aussi besoin de récupérer son arme.

Il accrocha la lampe de poche à sa ceinture et l’échangea contre le maillet. Il le prit en main et se délecta de son poids. Il ferait très bien l’affaire.

Il se glissa derrière l’homme, même si ses bottes n’étaient pas aussi silencieuses qu’il le souhaitait, mais l’homme était distrait par les cris et les coups de feu au-delà de la bibliothèque. Le vent sifflait et gémissait, étouffant ses mouvements.

Le pauvre bougre ne vit même pas arriver Pike. Il ne vit pas non plus le coup de maillet, mais il le sentit certainement s’abattre sur sa tête et lui fracasser le crâne.

L’homme tomba dans la neige avec un lourd bruit sourd.

Une douleur parcourut le bras gauche de Pike, ses muscles hurlant en signe de protestation.

Pike serra les dents et laissa le maillet lui glisser des mains.

Il se pencha et ramassa le fusil à la place. Son fusil. Le Winchester Model 70 à lunette.

La douleur s’intensifia dans son avant-bras, mais il l’endura. Il vérifia rapidement le système et le trouva tout comme il l’avait laissé. L’arme était en parfait état et complètement chargée.

Le deuxième garde se retourna pour regarder son ami avec un air ennuyé.

Pike pointa le Winchester sur son visage.

— Hé, mec...

— Lève les mains. Lâche ton arme.

Le garde commença à lever son arme, puis remarqua le corps de son ami derrière Pike, qui commençait déjà à se rigidifier dans la neige. Sagement, il changea d’avis.

Il détacha son fusil, le laissa tomber quelques mètres plus loin et leva les mains.

— Ne me tire pas dessus, mec. Je te dirai tout ce que tu veux savoir.

— Vous avez trouvé un médecin quand vous avez mis cette ville à sac ?

L’homme se déplaça nerveusement d’un pied sur l’autre.

— Hank a dit qu’il avait récupéré une bonne réserve d’oxy à la clinique. Il y avait un médecin là-bas. Quelques patients qu’on a renvoyés. C’était peut-être un pédiatre ? Je n’en sais rien. J’ai fait ce que tu m’as demandé, OK ? Ne me tue pas, mec.

— Ça fera l’affaire.

Pike fit un geste avec le fusil. Il laisserait cet idiot en vie assez longtemps pour qu’il l’emmène chez ce médecin. Ensuite, il l’abattrait comme le méritait cette vermine.

— Conduis-moi à lui.
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Hannah était si fatiguée qu’elle n’arrêtait pas de s’endormir, de s’affaler sur son siège et de se réveiller d’un coup sec. Elle avait mal au dos, aux épaules et aux hanches, et ses muscles lui donnaient des crampes.

Le froid lui piquait les extrémités. Ses pieds étaient des blocs de glace. Ses narines étaient à vif à force d’inhaler l’air glacial. Ses paupières étaient presque collées à force de plisser les yeux contre le vent glacial.

Ils avaient roulé pendant ce qui semblait être des jours, mais qui n’avait duré que deux heures.

Ils avaient semé les quads assez rapidement. Ils ne pouvaient pas aller aussi vite que la Yamaha, même si elle n’était pas très récente.

Ils contournaient une ville après l’autre et continuaient à avancer. De chaque côté s’étendaient des forêts entrecoupées de terres agricoles mornes et hivernales. L’infinie blancheur était interrompue de temps à autre par la tache sombre d’une grange, d’un cabanon ou d’une maison dilapidée.

C’était le petit matin de la veille du Nouvel An. Rien ne bougeait. Pas de voitures ou de camions sur la route. Pas d’avions décrivant des arcs de cercle dans le ciel noir.

Ils étaient peut-être les seules créatures vivantes de l’univers.

Finalement, Liam ralentit jusqu’à s’arrêter et coupa le moteur. Il retira son casque.

— On vient de sortir de la forêt nationale de Manistee. On est à l’extérieur de Newaygo.

Ils étaient garés sur l’accotement d’une route vide bordée de forêts de pins. À leur droite se trouvait une ferme délabrée de deux étages, située sur une petite colline en retrait de la route. Aucune autre maison ou aucun bâtiment n’était en vue.

— Restez ici, dit Liam.

Hannah était trop épuisée pour discuter. Elle voulait juste descendre de cette stupide motoneige et trouver un endroit sûr pour se reposer et faire pipi. Et elle s’inquiétait désespérément pour Fantôme.

Liam récupéra son pistolet, descendit de la motoneige et chaussa ses raquettes. Il se dirigea prudemment vers la limite des arbres. En quelques instants, sa silhouette furtive avait disparu dans l’obscurité.

Il n’utilisa pas sa lampe de poche et n’approcha pas la propriété de front comme la plupart des gens. Il était discret. Une menace invisible.

Elle frissonna, une fois de plus reconnaissante qu’il soit de son côté.

Hannah réussit à enlever son casque et le laissa tomber dans la neige. Elle descendit maladroitement de la Yamaha et s’affaissa contre le véhicule en serrant ses bras autour de sa poitrine pour réduire ses frissonnements.

Ses jambes étaient des blocs de glace. Elle pouvait à peine se tenir debout, et encore moins marcher pour aller voir son chien.

Le vent s’était calmé. La nuit était noire et totalement immobile. Des kilomètres et des kilomètres de neige sans fin.

Tout sonnait différemment dans le froid glacial. Les bruits étaient aigus et perçants. Le sifflement du vent glissait sur la glace et la neige durcie et traversait les branches raides et dénudées des chênes, des érables et des bouleaux. Des rameaux de pin bruissaient.

Son cerveau était léthargique. Elle avait l’impression que ses cellules cérébrales gelaient. Son esprit dérivait. Elle n’entendit même pas Liam revenir jusqu’à ce qu’il soit à ses côtés.

Il tenait le pistolet contre sa cuisse.

— La maison est vide. Ainsi que la grange. Personne n’y est allé depuis au moins une semaine.

— F... Fantôme, dit-elle en claquant des dents. Et Fantôme ?

Liam s’agenouilla à côté de la remorque et vérifia l’état de Fantôme. Il était conscient, mais léthargique et à peine alerte. Tout son corps tremblait violemment. De la neige et de la glace encroûtaient son pelage.

Le pauvre chien avait été exposé aux éléments pendant tout le voyage. Si seulement ils avaient eu une couverture ou quelque chose pour le protéger du vent et du froid. Heureusement, son épaisse fourrure suffisait à le protéger. Le cœur d’Hannah se serra. Si quelque chose lui arrivait, elle ne pensait pas pouvoir le supporter. Pas après tout ce qu’elle avait déjà traversé. Pas après tout ce qu’elle avait enduré.

Une perte de plus pourrait la briser, la faire éclater en mille morceaux.

Peu importait qu’elle ne connaisse ce chien que depuis une semaine. Ils étaient pareils. Il était à elle, et elle était à lui. Son passé et son avenir s’entremêlaient avec les siens d’une façon qu’elle ne pouvait pas exprimer.

Elle avait besoin de lui. Elle avait besoin qu’il aille bien.

— Est-ce qu’on peut s’arrêter en toute sécurité ?

Elle espérait désespérément que Liam réponde par l’affirmative. Fantôme avait besoin de repos, et elle aussi.

— On peut rester ici ?

Liam se leva et balaya à nouveau leur environnement du regard avant de répondre.

— Il est toujours dehors.

— Il... Il n’abandonnera pas. Il nous poursuivra. Mais je ne pense pas qu’il viendra ce soir.

Elle orienta son menton vers le chien.

— Fantôme lui a bien amoché le bras.

Liam fit un petit signe de tête.

— Il s’est bien débrouillé.

— Il est blessé. Il a besoin d’un vétérinaire.

— Je ne sais pas où on en trouvera un.

— On doit chercher. Toutes les villes ne sont pas comme Branch. Certaines tiendront encore le coup.

— C’est un risque de rester ici.

Elle passa sa langue sur ses lèvres gercées. Liam n’avait pas tort, mais Fantôme était blessé. Il avait besoin de soins médicaux. Peut-être qu’il irait bien et guérirait tout seul, ou peut-être que son cerveau gonflait dangereusement ou qu’il avait subi une autre blessure traumatique qu’ils ne pouvaient pas voir.

— Fantôme m’a sauvée. On ne peut pas le laisser comme ça.

Elle leva le menton.

— Je ne le laisserai pas.

— Très bien.

Liam secoua la tête en signe de résignation.

— On ira chercher un médecin à l’aube. On va rester ici quelques heures pour se reposer et se réchauffer. C’est tout. Pas une minute de plus.

— Dans la maison ?

Liam pointa du doigt une grande grange rouge derrière la maison.

— C’est plus sûr de rester là-bas. Il y a moins de risques que quelqu’un entre par effraction à la recherche de nourriture. Le foin nous isolera du froid.

Elle hocha la tête. Il avait raison. Elle ne voulait pas être près d’autres personnes.

Ils avaient tous les deux les nerfs à vif.

Liam sortit une lampe-stylo de son sac et la lui tendit.

— Pointez-la vers le bas.

Il déposa Hannah à la grange, utilisa un crochet pour ouvrir le vieux cadenas qui bloquait les portes et en poussa une.

Hannah pénétra dans la grange en chassant la neige de ses bottes et respira les odeurs de foin, de fumier et de graisse.

Deux vieux tracteurs se dressaient dans l’ombre à l’extrémité de la grange. Des piles de foin. Quatre box et une sellerie. De gros outils rouillés dont elle ignorait le nom étaient accrochés le long d’un mur.

Liam gara la motoneige derrière la grange, hors de vue de la route et de la maison. Hannah en profita pour se soulager. C’était aussi horrible que d’habitude : un froid à faire trembler les os, des dents qui claquaient, des doigts si raides qu’elle avait du mal à remonter son pantalon.

Une fois qu’elle eut fini, Liam réapparut avec Fantôme dans ses bras comme s’il s’agissait d’un enfant. Elle orienta la lumière vers le sol et tint la porte de la grange ouverte pendant que Liam portait Fantôme à l’intérieur.

Il déposa délicatement le chien sur un tas de foin à côté d’un box de cheval vide. Il fouilla la sellerie et revint avec plusieurs couvertures de selle rongées par les mites.

Il s’agenouilla à côté de Fantôme, frotta la neige de son pelage et essuya ses pattes et sa queue. Il drapa les couvertures sur sa poitrine. Il retira ensuite son sac à dos de ses épaules, en sortit une trousse de premiers soins et tamponna la fourrure ensanglantée de la tête et de la gorge de Fantôme avec de la gaze qui servait à coaguler le sang.

Après avoir expédié sans ménagement plusieurs êtres humains, Liam traitait l’animal avec plus de tendresse qu’Hannah ne s’y serait attendue.

Elle ne savait toujours pas ce qu’elle en pensait. Mais pour l’instant, elle était trop fatiguée pour s’opposer à quoi que ce soit, et certainement pas au repos et à la chaleur.

Lorsque Liam eut fini avec Fantôme, il se tourna vers Hannah.

— Où est-ce que vous avez mal ?

Elle passa ses doigts sur ses côtes avec précaution. Elles étaient douloureuses et sensibles, mais avec un peu de chance, elles n’étaient pas cassées. Son cuir chevelu la piquait. Elle retira son bonnet et sentit du sang séché incrusté à la racine de ses cheveux.

Les souvenirs se bousculèrent : son visage qui se profilait au-dessus d’elle, cette bouche tailladée de rouge, l’affreuse odeur de clou de girofle qui obstruait sa gorge, la terreur.

Elle ferma les yeux, puis les rouvrit de force. Pike n’était pas là. Elle était en sécurité.

— Il m’a donné un coup de pied et un coup de poing. Fantôme est arrivé avant qu’il... avant qu’il ne se passe quoi que ce soit.

La bouche de Liam se crispa. Ses yeux devinrent durs.

— Je dirais qu’il s’est passé beaucoup de choses.

Sa main se dirigea sans prévenir vers son estomac. Elle le sentit bouger, comme si un poisson flottait, comme si une créature extraterrestre glissait en elle.

Elle s’en moquait. Elle se disait qu’elle n’en voulait pas. Elle détestait l’idée que sa progéniture grandisse en elle. Et pourtant... La plus petite lueur de soulagement la traversa.

— Je vais bien, dit-elle. Tout va bien.

— Vous n’allez pas bien, Hannah, dit-il d’un ton bourru. Laissez-moi vous aider.

Elle se raidit, mais le laissa nettoyer la coupure sur son front, appliquer un antibiotique topique et un bandage papillon, et lui donner du Tylenol pour ses côtes douloureuses. Ses doigts étaient calleux mais doux.

Son ventre se noua sous l’effet d’un enchevêtrement d’émotions contradictoires. Être touchée avec gentillesse plutôt qu’avec cruauté était à la fois incroyablement déconcertant et réconfortant.

Ses yeux se remplirent soudain de larmes. Elle aurait pu pleurer à ce moment précis.

Liam était certainement dangereux, mais il n’était pas un danger pour elle.

Il l’avait prouvé encore et encore ce soir. Il était de son côté.

C’était sa propre peur qu’elle devait vaincre.

Il but à sa bouteille d’eau et lui tendit celle de rechange. Elle était encore pleine.

Elle but à grandes gorgées et s’essuya la bouche.

— Merci, Liam.

Il se contenta de grogner.

Elle tendit la lampe-stylo à Liam et s’effondra dans le tas de foin à côté de Fantôme. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait à peine. Il sentait le pelage mouillé, l’haleine de chien et le réconfort. Elle se blottit contre lui, avec son dos poilu contre son ventre et sa fourrure qui chatouillait sa joue. Il gémit doucement.

— Quelle heure il est ? demanda-t-elle à Liam.

— Deux heures vingt-cinq du matin.

— C’est le réveillon du Nouvel An, dit-elle, ayant du mal à le croire. Aujourd’hui.

Liam ne fit que grogner une nouvelle fois. Il lui apporta deux couvertures de selle supplémentaires.

— C’est un jour comme les autres. Couvrez-vous de foin et drapez les couvertures sur vous.

Ses os étaient douloureux à cause de l’épuisement. Le bas de son dos lui faisait mal, ainsi que ses côtes à plusieurs endroits. Elle grimaça en tirant les couvertures sur ses jambes.

Au lieu de les rejoindre dans le foin, Liam se posta sur un seau de cinq gallons renversé près de la porte de la grange avec le fusil AR-15 qu’il avait volé sur ses genoux. Il montait la garde. Il veillait toujours sur eux, même s’il devait être aussi fatigué qu’elle.

Il posa les deux pistolets qu’il avait confisqués aux voyous à côté de lui sur le sol de la grange, sortit une couverture thermique d’urgence de son sac de survie et la drapa sur ses épaules.

— Vous n’allez pas dormir ?

— Pas fatigué.

Elle n’y croyait pas. En le regardant à nouveau, elle réalisa à quel point il était vraiment fatigué. Il se déplaçait avec précaution et la douleur assombrissait ses yeux. Il souffrait. Physiquement, mais aussi, plus que cela.

Il l’avait sauvée ce soir, elle et Fantôme. Et ça lui avait coûté cher.
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Un petit froid s’insinuait dans les fissures des murs de la grange. Hannah s’enfouit plus profondément dans le foin. La chaleur du corps de Fantôme réchauffait le sien. Si elle n’avait pas chaud, au moins elle n’était pas gelée.

Liam enleva son bonnet, passa une main dans ses cheveux châtains et le rabattit sur ses oreilles. Il lui jeta un coup d’œil avec une expression tendue. Des ombres sombres cernaient ses yeux. Sa mâchoire travaillait comme s’il avait quelque chose à dire, mais se retenait.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle, même si elle savait déjà ce qui allait se passer.

Liam la regarda fixement avec un regard implacable.

— Qu’est-ce qu’il veut ?

Ses joues s’échauffèrent. Elle voulait détourner le regard. S’enfuir et se cacher. Mais elle ne pouvait pas. Il était temps d’avoir cette conversation. Liam Coleman méritait plus que quiconque une explication. La vérité.

— Il me veut. Il veut ça.

Elle fit un geste vers son ventre.

— Il va me l’arracher et ensuite il va me tuer. Il ne peut pas me laisser vivre. C’est comme si... comme s’il perdait tant que je suis en vie. Et il ne supporte pas de perdre le contrôle de quoi que ce soit.

— Alors on va s’assurer qu’il ne vous trouve pas.

— Il...

Elle déglutit.

— Il sait où je vais.

Un muscle de sa mâchoire se contracta.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Je veux dire, pas les petites villes où on s’arrêtera en chemin ou notre itinéraire direct. Mais il connaît la destination. Il sait où se trouve ma maison.

Elle ferma les yeux, aspira plusieurs inspirations profondes et rouvrit les yeux.

L’obscurité l’envahit, mais elle la repoussa. Elle compta les planches de bois du mur de la grange, les fils colorés de la couverture de selle, les brins de paille.

Elle s’efforça de rester présente, de rester centrée. C’était plus facile cette fois.

— Parce que je le connais. J’avais... oublié. Mais je me souviens maintenant. Qui il est.

Hannah vit la scène se dérouler dans sa tête, aussi vivante et viscérale que si elle se déroulait ici et maintenant. La froide nuit d’hiver. Le pneu crevé. L’accotement de la route déserte et isolée.

La neige crissant sous ses bottes. Les nuages de vapeur glacés s’échappant de sa bouche à chaque souffle alors qu’elle se maudissait de ne pas avoir de pneu de rechange. Elle avait crevé un mois plus tôt et n’avait jamais eu le temps de remplacer la roue de secours.

Encore une dispute entre Noah et elle. Elle voulait remplacer la roue de secours ; il disait qu’ils ne pouvaient pas se le permettre. Pas avec les frais de scolarité qui se profilaient à l’horizon et les énormes factures de la garderie pour Milo, âgé de trois ans.

Parce qu’elle voulait reprendre ses études et obtenir son diplôme, et que Noah voulait qu’elle reste à la maison. Non pas parce qu’il était sexiste, mais parce qu’il voulait que Milo ait ce qu’il n’avait pas : deux parents présents et engagés.

Hannah avait eu Milo à dix-huit ans. Une surprise, pas une erreur. Elle l’aimait de tout son cœur. Elle ne dirait jamais que c’était une erreur.

Pourtant, sa grossesse avait changé la trajectoire de sa vie de façon inattendue.

Noah Sheridan, âgé de 22 ans, l’avait demandée en mariage après seulement cinq mois de relation à distance.

Je veux être père, l’avait-il suppliée. Je veux tenter le coup.

Hannah avait toujours eu le goût de l’aventure, de sauter à pieds joints dans l’inconnu. Elle avait abandonné son programme de théorie musicale et d’éducation musicale à l’université du Michigan, fait sa valise avec les maigres affaires qu’elle avait à l’université et emménagé avec Noah dans sa ville natale de Fall Creek.

Et c’était ainsi qu’elle s’était retrouvée femme de flic, sur le point d’être mère, coincée dans une petite commune du sud-ouest du Michigan, complètement coupée de la vie et des rêves qu’elle avait connus.

Cela n’avait été facile ni pour l’un ni pour l’autre. Ils étaient jeunes, égoïstes et immatures.

Noah était habitué à une vie de célibataire. Il était fidèle aux amis qu’il avait connus toute sa vie. Trop fidèle. Hannah était l’outsider. Celle qui n’était pas à sa place.

Après trois années tendues et misérables, elle avait fini d’essayer.

Elle en avait assez de se sentir si seule et isolée, si en colère et si rancunière.

Assise sur le siège conducteur de la Camry, elle ruminait l’échec de son mariage, s’énervait de plus en plus contre lui, contre elle-même, contre cette situation ridicule, tout en tambourinant sans cesse ses doigts gantés sur le volant.

Le chauffage et la radio étaient réglés au maximum. Elle chantait avec colère All I Want for Christmas is You. La culpabilité l’avait poignardée. Elle serait absente à Noël, ne serait pas à la maison pour les cadeaux et les crêpes au beurre de cacahuète et à la crème fouettée, les préférées de Milo.

Elle se rattraperait auprès de Milo, s’était-elle juré. Plus tôt dans la journée, ils avaient essayé d’être une famille pour lui et avaient passé l’après-midi dans une station de ski pour lui apprendre à skier avec les minuscules skis neufs que ses parents avaient expédiés en guise de cadeau de Noël anticipé.

Ils réussissaient toujours à s’entendre lorsqu’il était présent. Ils l’aimaient tous les deux. Mais ce n’était pas suffisant.

Elle avait repris son téléphone et l’avait fixé, simultanément coupable, furieuse et le cœur brisé. Cette stupide batterie était à plat. Le chargeur qu’elle gardait habituellement dans la Camry avait disparu. Noah l’avait utilisé pour quelque chose et avait oublié de le remettre en place.

Elle avait jeté le téléphone sur le siège passager et s’était passé férocement une main sur le visage.

En frissonnant, elle avait jeté un coup d’œil à travers le pare-brise givré sur les arbres épouvantails de chaque côté de la route. Quelques nuages irréguliers dérivaient devant la lune. L’obscurité se profilait juste derrière ses phares, semblant soudain sinistre et vivante.

Un malaise s’était installé dans ses tripes. Elle avait prévu de conduire cent cinquante kilomètres vers le nord jusqu’à la maison de sa meilleure amie à Grand Rapids. Ce n’était pas la décision la plus sage à onze heures du soir, la veille de Noël, mais il était trop tard pour changer d’avis.

Elle avait serré ses bras autour d’elle et s’était frotté les bras, ayant soudain froid à cause de bien plus que la température. Personne ne savait qu’elle était ici.

Elle avait jeté un coup d’œil à l’aiguille de l’essence. Il restait encore trois quarts de réservoir.

Le chauffage devrait durer un moment.

Et si personne ne passait de toute la nuit ? Et si personne ne s’arrêtait ?

Et si...

Le grondement d’un moteur avait retenti par-dessus la musique de la radio. Des phares avaient envahi et rempli l’intérieur de la voiture. Une Ford F350 noire avec une calandre brillante, un pare-buffle et des projecteurs de chasse sur le toit s’était engagée sur l’accotement derrière sa Camry.

Un soulagement s’était répandu dans ses veines, suivi d’un pincement d’appréhension. Une femme seule avait des raisons de s’inquiéter.

Dans son rétroviseur, elle avait vu une silhouette large et ombragée sortir du pick-up et fermer la portière avec le moteur toujours en marche. Il s’était dirigé vers elle à grands pas dans la neige. Il portait un uniforme sous son manteau. Comme un policier, mais pas tout à fait.

Hannah !

Ce sourire désarmant. Un homme sans prétention, de taille et de corpulence moyennes. Des cheveux crépus blonds foncés, des traits agréables. Des yeux bruns si sombres qu’ils étaient presque noirs.

Hannah Sheridan. Qu’est-ce que vous faites si loin de chez vous ?

Au début, elle l’avait regardé d’un air absent. Puis elle l’avait reconnu. Il vivait à Fall Creek, de l’autre côté de la ville. C’était une sorte d’agent des forces de l’ordre.

Elle l’avait déjà vu quelques dizaines de fois à la station-service, à l’épicerie, au bar avec des amis deux ou trois fois, à une fête du Nouvel An organisée par l’un des amis policiers de Noah.

Une connaissance. C’était le frère du meilleur ami de son mari. Tous deux policiers. Elle pensait qu’il était adjoint ou quelque chose comme ça, mais elle n’en était plus sûre à présent.

Elle ne l’avait jamais vraiment aimé, mais cela n’avait plus d’importance, n’est-ce pas ?

L’homme avait légèrement soulevé son manteau pour révéler le badge accroché à sa ceinture. Il lui avait souri de plus belle.

Comment va Noah ? Il a joué au football dernièrement, ou sa tendinite du coude lui pose encore des problèmes ?

C’était quelqu’un qu’elle connaissait. Un ami, ou presque. La tension dans ses épaules s’était relâchée. Elle lui avait souri.

Vous êtes dehors très tard, Hannah. Quelqu’un sait où vous êtes ?

Une question truffée de champs de mines cachés. Elle n’avait pas vu le danger, n’avait pas su faire attention où elle mettait les pieds.

Son téléphone n’ayant plus de batterie, elle n’avait pas eu l’occasion d’appeler sa meilleure amie, Carly. Carly lui aurait donné la chambre d’amis en un clin d’œil, sans poser de questions. Hannah n’avait pas eu besoin de demander à l’avance. C’était le genre d’amitié entre sœurs qu’elles partageaient.

Quant à son mari... non. Elle ne lui avait pas dit un mot pendant qu’elle préparait furieusement un sac de voyage et quittait la maison en claquant la porte pour faire bonne mesure.

Vous tremblez ! Vous devez vous mettre à l’abri du froid. Désolé, je n’ai pas de roue de secours, mais je serais ravi de vous raccompagner chez vous. J’allais justement rendre visite à ma mère. C’est presque sur le chemin.

Elle n’avait eu aucune raison de ne pas lui faire confiance. Jusqu’à ce qu’elle le fasse. Et ensuite, c’était trop tard.
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Gavin Pike, dit Hannah.

Les mots étaient comme du fil barbelé sur sa langue.

— C’est son nom.

Elle sentit les yeux de Liam sur elle. Ils la transperçaient jusqu’au plus profond de son âme.

— Il sait qui je suis.

Son cœur se serra comme un poing. Elle pensa à Milo. À Noah. À Pike qui leur faisait du mal.

— Il connaît ma famille. Il vit aussi à Fall Creek. Il sait exactement où aller.

Liam ne dit rien. Son expression était figée, indéchiffrable.

— Il... Il a tué CiCi.

Liam poussa un juron.

— C’était quelqu’un de bien.

De nouvelles larmes étranglèrent le fond de sa gorge.

— Elle ne méritait pas ce qui lui est arrivé.

— Les bonnes personnes ne le méritent jamais.

— Elle nous a aidés. Elle n’était pas obligée de le faire, mais elle l’a fait.

— Je sais, dit Liam d’une voix d’acier teintée de détermination. Je vais le tuer. Je vous le promets.

— Merci, dit-elle simplement. Pour tout.

C’était tout ce qu’elle avait. Elle ne pouvait pas le payer ni lui offrir autre chose que sa gratitude. Elle espérait que c’était suffisant.

Il ne parla pas pendant un long moment. Il fixait les portes de la grange avec la mâchoire crispée et son arme serrée dans les deux mains. Comme s’il souhaitait que Pike franchisse ces portes à cet instant précis.

Elle frotta sa main abîmée d’un air absent. Les articulations gonflées et tordues souffraient du froid. Ses doigts étaient déformés et laids. Elle pouvait à peine les bouger, et ce au prix d’un grand effort. Et de douleur.

Noah voudrait-il qu’elle revienne maintenant ? Après ce que Pike lui avait fait ? Cette nuit-là, elle avait été tellement en colère et pleine de ressentiment, mais maintenant elle se demandait pourquoi ils s’étaient disputés.

Cela semblait tellement inutile, tellement dénué de sens. Ils s’étaient aimés. Ils avaient eu Milo.

Ils avaient tout eu et ils ne le savaient même pas.

Liam se racla la gorge et lui jeta un coup d’œil.

— Laissez-moi voir le pistolet.

Elle se figea.

— Quel pistolet ?

Il se contenta de la fixer.

Évidemment qu’il savait pour le pistolet. Elle l’avait pointé sur lui dans la bibliothèque. Comme si elle aurait pu faire quelque chose avec de toute façon. Dans ses mains, il était aussi inutile qu’un pistolet à eau.

— CiCi me l’a donné, dit-elle d’un ton contrarié. J’aurais dû vous le dire.

— Oui, vous auriez dû.

Elle baissa le regard, incapable de rencontrer ses yeux gris-bleu pénétrants. De la honte la submergea.

— Je suis inutile de toute façon. Je ne pourrais même pas appuyer sur la gâchette.

Il lui tendit la main, paume vers le haut.

— Faites-moi voir.

Elle sortit le 45 de sa poche et le lui tendit.

Il le tourna dans ses mains pour l’examiner.

— C’est un bon choix pour vous. Petit et léger. Le recul est réduit. Bien équilibré.

Il éjecta le chargeur, puis appuya légèrement sur la glissière pour la faire reculer afin d’ouvrir le mécanisme et de vérifier la chambre. Il fronça les sourcils.

— Cette arme est chargée. Vous avez désengagé la sécurité ?

— Quoi ?

Il remit le chargeur en place et pointa du doigt un petit levier monté sur glissière.

— Vous voyez ce truc ? C’est la sécurité. Même si vous appuyez sur la gâchette, l’arme ne tirera pas si la sécurité est enclenchée.

Ses joues devinrent brûlantes. Sa famille avait toujours utilisé des Glocks avec une sécurité sur la gâchette. Oublier l’interrupteur de sécurité du Ruger était une erreur stupide. Dans sa panique, cette connaissance l’avait abandonnée. Son esprit s’était replié sur ce qu’elle avait toujours su.

— Je suis désolée, dit-elle, se sentant incroyablement stupide.

Il lui rendit l’arme avec la sécurité toujours enclenchée.

— Faites mieux la prochaine fois.

Du soulagement se mêla à l’embarras. Elle avait appuyé sur la gâchette après tout.

Elle avait eu le courage de le faire. De lui tirer dessus.

C’était ce qui comptait. Le moment venu, elle pourrait le refaire. Elle le referait.

Liam referma son sac et éteignit la lampe-stylo.

— Dormez un peu. Ce sera bientôt l’aube.

Elle plaça soigneusement le pistolet dans sa poche et s’allongea dans la paille piquante. Fantôme dormait. Elle roula vers lui, enfouit ses doigts dans sa fourrure et inhala son odeur d’humidité. Elle appuya sa joue contre son pelage doux et laissa ses paupières fatiguées se fermer.

Mais le sommeil ne vint pas, même si elle était épuisée. Les événements de la nuit n’arrêtaient pas de tourner en rond dans sa tête, encore et encore. Et à chaque fois, cela se terminait de la même façon : Hannah était paralysée. Impuissante.

Même avec une arme, elle n’avait pas pu se défendre.

Ou défendre Fantôme.

Liam était là maintenant, mais il ne serait pas toujours là. Fantôme ne pourrait pas toujours la protéger. C’était aussi à elle de le faire.

Elle ne voulait pas être sans défense. Elle ne voulait pas avoir peur. Et elle ne voulait pas être une victime. Elle ne voulait plus l’être.

Pike lui avait fait cela. Il l’avait changée et l’avait transformée en la créature docile et recroquevillée qu’il exigeait. Mais elle n’avait pas toujours été comme ça.

Autrefois, elle avait été forte, opiniâtre, têtue. Sûre d’elle.

Mais ce terrible réveillon de Noël était arrivé. Et tout ce qui s’en était suivi.

Elle n’avait plus besoin d’être cette fille. La fille volée de sa propre vie. La fille enfermée dans une cage.

Hannah Sheridan pouvait décider qui elle était, qui elle pouvait devenir. Cela commençait maintenant.

Elle se redressa.

— Liam.

Il se tourna vers elle. Elle ne pouvait pas voir ses traits robustes dans l’obscurité, seulement sa silhouette solide, une ombre plus profonde et plus sombre que les autres.

— Vous savez vous battre, dit-elle. Vous défendre.

Il ne répondit pas.

— Vous savez vous servir d’une arme.

Il ne dit toujours rien. Il attendait.

— Vous pouvez enseigner aux gens ce que vous savez.

— C’est une question ?

Sa bouche tressaillit dans l’obscurité. Ce n’était pas un sourire. Pas encore. Mais bientôt.

— Vous voulez bien m’apprendre ?

— Oui, dit Liam. Je vous apprendrai.




J'espère que vous avez apprécié AU BORD DE L'EFFONDREMENT! Continuez l'aventure avec le tome deux, AU BORD DE LA FOLIE. Commandez-le sur Amazon.fr en cliquant ici.





CONCLUSION



J’espère que vous avez apprécié Au bord de l’effondrement ! Lorsque j’ai entrepris d’écrire un thriller sur une IEM, je savais que je voulais faire quelque chose de différent. J’ai eu cette idée : est-ce qu’une coupure de courant du réseau pourrait être une chose positive pour quelqu’un ?

J’avais en tête l’image d’une porte verrouillée qui s’ouvrait. Qui se trouvait derrière cette porte verrouillée ? Pourquoi était-elle là ? Qu’est-ce qu’une porte non verrouillée pourrait signifier pour elle ? La liberté ? Le salut ? Et c’est ainsi, mes amis, qu’est né le personnage d’Hannah.

En faisant des recherches sur les IEM, j’ai découvert beaucoup d’informations contradictoires. En vérité, il y a beaucoup de théories et d’idées, mais personne ne sait avec certitude à quel point une IEM serait dévastatrice. Beaucoup de choses dépendent de la taille, de la force et de la hauteur de la détonation. Serait-elle assez puissante pour détruire les téléphones ? Les radios ? Les systèmes électroniques de nos voitures ?

Bien que j’aie essayé d’être aussi précise que possible, un peu de créativité fait partie du plaisir de la fiction. On peut imaginer un monde, y placer nos personnages et voir ce qui se passe.

Un petit mot sur la grossesse. Chaque femme la vit différemment. Je ne me suis pas retrouvée avec un énorme ventre et j’ai été active jusqu’à la semaine où je devais accoucher.

Ma meilleure amie a vomi pendant les neuf mois. Ma cousine n’a jamais eu de fringales. Je ne pouvais pas m’empêcher de manger du chocolat. Certaines de mes amies ont rayonné d’énergie pendant la majeure partie de leur grossesse, d’autres ont lutté pour surmonter chaque jour. Les luttes d’Hannah sont uniquement les siennes, tout comme chaque grossesse est unique.

J’espère que vous continuerez à suivre Hannah, Liam et Fantôme dans leur périple tout au long de la série Au bord de l’effondrement.

Merci de m’avoir lue !
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Je passe mes journées à écrire des romans de fiction apocalyptiques et dystopiques, explorant toutes les différentes façons dont le monde pourrait finir.

J’adore écrire des histoires qui explorent la façon dont les gens ordinaires font face à des circonstances extraordinaires, en particulier des situations où le confort, les commodités et les règles normales sont supprimés.
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